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          Principaux personnages récurrents :


          Maggie Corrigan : née Maggie O’Connell, 71 ans, gérante de la maison d’hôtes Le Manoir des Corrigan, veuve de Constant Corrigan et épouse de Jacques Gaillard.


          Louise Corrigan : 46 ans, divorcée, compagne de Christophe Guilloux, fille unique de Maggie et Constant, institutrice à l’école primaire Saint-Joseph et aide bénévole au Manoir des Corrigan.


          Énora Corrigan : 24 ans, mariée à Fanny Horvais, vétérinaire fraîchement diplômée, fille unique de Louise et petite-fille de Maggie, elle aussi aide bénévole au Manoir.


          Christophe Guilloux : 43 ans, compagnon de Louise Corrigan, ex-commissaire de police de Saint-Malo, originaire de Vannes.


          Emma Lobo : 39 ans, divorcée, mère de deux enfants, Léo et Rose, capitaine de police judiciaire, ex-adjointe de Christophe Guilloux.


          Fanny Horvais : 24 ans, employée de Guy Le Divellec, amie d’enfance et épouse d’Énora Corrigan, gérante de l’annexe Beauregard du Repaire des corsaires.


          Alain Le Divellec : 48 ans, divorcé, ex-mari de Louise Corrigan, photographe au Pays malouin et gérant de l’atelier photo « Le Divellec ».


          Guy Le Divellec : 58 ans, frère d’Alain, gérant de la maison d’hôtes Le Repaire des corsaires, marié à Aline, sans enfant.


          Sophie Kervazo : 25 ans, amie d’enfance d’Énora et femme de ménage au Manoir des Corrigan.


          Jacques Gaillard : 72 ans, retraité, époux de Maggie Corrigan.


          Fabienne Leroy : 36 ans, célibataire, responsable de l’office de tourisme de Saint-Malo.


          Dodik Cadiou : 69 ans, veuve, voisine du Manoir des Corrigan et commère attitrée de la rue du Puits-Sauvage.


          Arnaud Prigent : âge indéterminé (retraité), soûlographe en chef des habitués du bar clandestin au Manoir des Corrigan, colporteur de rumeurs et ragots.


          Joseph Prigent : 49 ans, dit Jojo, cousin d’Arnaud et agent de police nationale, ancien stadier à Brest.


          Malo : 24 ans, ami d’enfance d’Énora et amoureux déçu de celle-ci, porteur de journaux pour le quotidien Le Pays malouin.


          Loïc : âge indéterminé, patron du Java café.

        


        
          Autres personnages de ce tome :


          Romuald Bretz : 72 ans, propriétaire de la malouinière de Château Doré.


          Jean-Louis de Longeval : 70 ans, propriétaire de la malouinière de Rivasselou.


          Gérard Coquelet : 78 ans, président de l’association Les Perles du Clos fédérant les propriétaires de malouinières.


          Jeff Mellerand : 52 ans, milliardaire, philanthrope, et PDG du groupe MLH.


          Claire Thuillier : 55 ans, trésorière de l’association Les Perles du Clos et propriétaire de malouinières.


          Paul Lecerf : la trentaine, pensionnaire au Manoir des Corrigan et faux touriste.


          Julie Renard : la trentaine, pensionnaire au Manoir des Corrigan et fausse touriste.


          Bastien Lesueur : 22 ans, salarié du groupe MLH.


          Malik Delklou : 45 ans, médecin attitré du groupe MLH.


          Thibault Leclerc : 47 ans, clerc de notaire et cousin de Romuald Bretz.


          Albert Littorino : 63 ans, jardinier du domaine de Rivasselou.


          Ludovic Abgrall : 60 ans, médecin généraliste à la clinique de la Côte d’Émeraude, et ancien amant de Maggie Corrigan.


          Adrien Lommedieu : 52 ans, propriétaire de la malouinière de la Ville Bague.


          Virginie Clouet : 35 ans, médecin légiste à l’IML de Rennes.


          Maître Albinet : 59 ans, notaire et employeur de Thibault Leclerc.


          Marco : âge indéterminé, agent d’accueil du commissariat central.


          Yves-Malo Bazin : 69 ans, président de l’AHSM, Association historique de Saint-Malo.


          Soizic : 24 ans, serveuse à la crêperie Le Corps de garde, ex d’Énora.


          Sandra : âge indéterminé, brigadière au commissariat central de Saint-Malo et nounou officieuse des enfants Lobo.


          Rose Lobo : 10 ans, fille d’Emma Lobo.


          Léo Lobo : 12 ans, fils d’Emma Lobo.


          Éric Lathière : 59 ans, pigiste au Pays malouin.

        

      

    

  

  
    
       

       Horaires des marées à Saint-Malo 


      
        
          
            
              
                

                
              

              
                
                  	
                    21 décembre

                  
                


                
                  	
                    Marée basse

                  

                  	
                    05 h 18

                  
                


                
                  	
                    Marée haute

                  

                  	
                    10 h 49

                  
                


                
                  	
                    Marée basse

                  

                  	
                    17 h 45

                  
                


                
                  	
                    Marée haute

                  

                  	
                    23 h 19

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
       

       Prologue 


      
        
          21 décembre, 18 h 30


          Le livreur en uniforme orange actionna la cloche en façade à plusieurs reprises, d’un geste énergique, presque joyeux. Les paquets qu’il délivrait pendant la période des fêtes contenaient rarement de mauvaises surprises, et l’idée de distribuer un petit supplément d’allégresse, là où son planning l’envoyait, ajoutait à la satisfaction du travail bien fait. Bien sûr, il ignorait presque toujours la nature du contenu. Rares étaient les clients qui ouvraient leur colis devant lui. Mais, à quelques jours seulement de Noël, une boîte siglée du logotype MLH, le groupe hôtelier de luxe, ne pouvait recéler que de douces et belles choses, aucun doute là-dessus.


          Le bénéficiaire allait sans doute se régaler.


           


          Après une nouvelle salve tintinnabulante, il leva le regard sur la malouinière de Château Doré. Malgré la décrépitude relative des enduits extérieurs, le manoir portait encore beau. Un peu austère, certes, mais tout de même, ça devait être quelque chose que d’habiter dans un lieu aussi somptueux et aussi chargé d’histoire. On devait en retirer une fierté de chaque instant. Une forme apaisée de félicité, songea-t-il, sans aviser l’ombre qui se profilait derrière les carreaux.


          L’homme qui lui ouvrit enfin, le regard torve et la lippe chafouine, semblait pourtant à des années-lumière de tels sentiments. Emmitouflé dans un plaid élimé, son crâne dégarni en avant, il glissa une tête dans l’entrebâillement ouvert sur l’humidité du soir, visiblement à contrecœur. Il devait avoir une bonne soixantaine, mais quelque chose dans son port et sa mise ne déparait pas dans le décor. Il aurait pu aussi bien dater de l’époque où s’étaient élevés ces murs.


          — C’est pour quoi ? grinça-t-il entre ses mâchoires contractées.


          — Une livraison pour vous, monsieur… Bretz ?


          — Romuald Bretz, oui. Mais je n’ai rien commandé.


          — Vu d’où ça vient, je pense que c’est plutôt un cadeau.


          « Un cadeau ?! » Cette perspective incongrue tira une moue dubitative au propriétaire du lieu. Puis il avisa la frise qui frappait la marque MLH sur toute la surface du papier d’emballage, et son rictus vira à une colère difficilement muselée.


          — Attendez, aboya-t-il en s’emparant du carton.


          Après avoir éventré celui-ci avec brutalité, coups de griffes dignes d’un ours ou d’un glouton, il extirpa un à un les présents, poussant à chacun d’entre eux un soupir où la rage le disputait à l’exaspération. Ballotin de chocolats, cognac, conserve de foie gras, champagne millésimé, cigares cubains…


          Il était la première personne que le livreur orange voyait s’offusquer de pareilles attentions. Au milieu des mets gisait un bristol, dont Bretz se saisit. Un bref regard balaya la carte, puis il l’empocha dans son pantalon en velours côtelé, sans le moindre commentaire.


          — Vous pouvez rembarquer le reste, lâcha-t-il.


          — Rembarquer… Vous voulez dire le renvoyer à son expéditeur ?


          — Renvoyez-le, bouffez-le, chiez-le, je m’en fous. Je ne veux rien avoir à faire avec ces gens-là.


          — OK, approuva l’autre avec un sourire de guingois.


          L’envoi de MLH ferait au moins un heureux, et même plusieurs, anticipa le manutentionnaire. Déjà, il envisageait auquel de ses proches il pourrait offrir chacun des précieux cadeaux. Le cognac à son père, les cigares à son tonton Luc, les chocolats à sa sœur… Jamais il n’aurait fait de tels cadeaux à si bon compte.


          — Je ne vous retiens pas.


          — Merci, hein. Et joyeux No…


           


          Le vantail XVIIIe siècle se referma dans un claquement sec, et Bretz disparut aussitôt dans la pénombre du vestibule, tel un cloporte regagnant son trou. Hormis la cheminée du petit salon, aucune source lumineuse ne dispensait la moindre lueur dans toute la maison, économies obligent.


          Une fois revenu dans sa tanière, le châtelain tisonna un instant le feu pour lui redonner toute sa vigueur, puis se lova dans le fauteuil crapaud qu’il aurait préféré ne jamais quitter. Son corps malingre disparut sous une double épaisseur de laine. Il frissonna de froid autant que de courroux.


          « Un cadeau ?! De la part de MLH ? » s’indigna-t-il dans un murmure. De qui se fichaient-ils ?


          Sortant la missive cartonnée de sa poche, il la compulsa une nouvelle fois, avant de la rouler en boule et de la lancer, direction le foyer. Les flammes hoquetèrent. Et en quelques secondes seulement, le bristol infamant ne fut plus qu’un triste souvenir.


          — Où en étais-je ?


          La plongée dans son livre de comptes, aussi désespérant qu’en fût le résultat, ne tarda pas à lui apporter le calme voulu. Tous les soirs ou presque, il sacrifiait à ce rituel. Tous les soirs ou presque, il en tirait la même conclusion : une ruine totale l’attendait au tournant.


           


          Un coup d’œil oblique sur le sapin sommairement décoré ne parvint pas à dissiper ces nuages. Depuis qu’il vivait seul, c’est-à-dire plus ou moins depuis toujours, il n’avait jamais cessé de sacrifier à cette tradition saisonnière. Moins pour lui-même que pour Thibault, Thibault Leclerc, son cousin et unique parent encore de ce monde. Comme chaque année, le quadragénaire aussi sinistre qu’une feuille d’impôts viendrait partager le réveillon du 24 décembre avec lui – Bretz regretta presque d’avoir refilé les victuailles au livreur. À vrai dire, Thibault Leclerc, clerc de notaire de profession – le clerc Leclerc, ça ne s’inventait pas – l’ennuyait au dernier degré. En outre, il soupçonnait ce dernier de n’entretenir de rapports avec lui que dans l’espoir qu’il le couche in fine sur son testament. Mais que voulez-vous… Une présence parasite restait une présence. Et ce morbac de Thibault constituait désormais son ultime lien avec le monde des hommes.


           


          Tout à ces pensées, Romuald Bretz ne remarqua pas le lent déclin du brasier. Pas plus qu’il ne sentit venir le doux étourdissement qui s’emparait peu à peu de lui. Oh, il était trop tôt pour sombrer dans le sommeil du juste.


          Mais qui avait parlé de sommeil ?


          Et qui pouvait prétendre que Romuald Bretz était juste ?


           

          *
*     *

        


        
          22 décembre, 9 h 20


          « Ça va, monsieur ? Votre vertige ? »


          Depuis le parterre gravillonné, Albert le jardinier se cassait la voix et le cou. Celui à qui il adressait son message de prudence n’était autre que son employeur, Jean-Louis de Longeval, propriétaire de la malouinière de Rivasselou. Juché sur un échafaudage haut d’au moins six ou sept mètres, son patron tutoyait le vide avec une imprudence crasse.


          Sa silhouette longiligne dansait dans les rayons matinaux – un soleil de décembre inespéré baignait l’élégante bâtisse. Mais l’homme à l’éternel foulard de soie paraissait si concentré sur sa tâche d’inspection qu’il en oubliait le malaise qui le gagnait dès que ses pieds quittaient le sol.


          De toute façon, on n’entretenait pas un pareil patrimoine sans prendre de risques.


          — Ça va, ça va, lança-t-il en contrebas. Je suis un grand garçon, Albert. Arrêtez de me chaperonner comme si j’avais cinq ans.


          Ce disant, il grimpa sur un pan d’ardoises, afin d’en contrôler le bon alignement. On avait beau payer ces couvreurs à prix d’or, il fallait toujours passer derrière eux pour s’assurer de la conformité de leurs travaux. A fortiori quand il était question comme ici de sacrifier aux critères drastiques des Monuments historiques.


          — J’ai quelque chose pour vous, lança Albert, toujours planté à la verticale du funambule.


          — Quoi encore ?


          L’homme en salopette agita le gros paquet compressé entre ses mains aussi noueuses que des sarments. Depuis le toit, Longeval tenta de deviner la provenance de la livraison à sa forme et à sa taille, en vain.


          — Ça vient d’où ?


          — MLH, ânonna-t-il. Mellerand Luxury Hôtels.


          — Je sais ce que signifie MLH. Et vous pouvez jeter ça directement à la poubelle.


          — La poubelle, monsieur, vous êtes sûr ? Vous ne voulez pas l’ouvrir pour voir ce qu’il y a dedans ?


          — Je sais déjà ce qu’il y a dedans, Albert. Une tentative pour me soudoyer. De la verroterie pour acheter le bon sauvage que je suis. Apparemment, le crottin que je lui ai expédié en réponse la dernière fois n’était pas un message assez clair. Je me demande ce qu’il faudra que je lui balance pour qu’il l’entende…


          Du crottin ? Albert n’en fut pas surpris. Depuis le temps qu’il servait Jean-Louis de Longeval, il avait pu apprécier son caractère aussi facétieux qu’imprévisible. Un homme bon, un patron correct, mais aussi un être fantasque doté d’un don unique pour se mettre la terre entière à dos. D’aucuns auraient juste appelé ça un aristocrate.


          — Je benne, alors ? Sans regret ?


          — Oui ! Combien de fois je vais devoir vous le répéter ?


           


          Sauf qu’une fois devant les conteneurs verts et jaunes, Albert contrevint à l’ordre – un amoureux de la nature tel que lui ne pouvait envisager qu’on détruise plutôt qu’on ne recycle.


          Sauf que concentré sur sa trouvaille miraculeuse – oh, du champagne ! Ah, du caviar ! –, il ne prêta pas la moindre attention à l’ombre qui se glissait dans son dos, à l’intérieur du parc.


          Droit vers l’échafaudage.


           


          Comme quoi : à soudoyé, soudoyé et demi.
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        22 décembre, Manoir des Corrigan


        « Purée de chierie de saloperie de guirlande de mes deux ! » s’exclama Énora depuis le faîte de son tabouret. Rien à faire : plus elle hissait le boa pailleté sur les branches supérieures, et plus celui-ci coulait mollement vers le pied, à la façon d’un lombric indolent. L’objet semblait animé par une vie propre, et doté en outre d’un caractère des plus récalcitrants.


        Encore vêtue de son pyjama en bouclettes épaisses, la jeune femme suait à présent à grosses gouttes, tant l’exercice puisait dans ses ressources matinales – elle n’avait encore avalé ni café ni potato farl.


        La mine boudeuse, elle considéra l’arbre de Noël comme on envisage un adversaire hors catégorie. Qui donc avait eu l’idée d’acheter un monstre pareil, près de deux mètres cinquante de la base du tronc à la cime, et une envergure telle qu’il tenait à peine dans le hall du Manoir ?


        — Tu me sembles un peu jeune, mon amour.


        La réaction calme de Fanny, plantée au pied du sapin gigantesque, boules décoratives en main, prit l’elfe rousse de court.


        — Un peu jeune ? Un peu jeune pour quoi ?


        — Pour jurer autant que ta granny chérie.


        La faculté de Maggie Corrigan à débiter des centaines d’insanités à la minute était indépassable, chacun le savait. Mais il fallait admettre que, ces derniers temps, sa petite-fille n’était pas loin de rivaliser avec elle. La faute à cette inactivité professionnelle forcée, qui l’exaspérait au dernier degré.


        En un mot, Énora se sentait à cran et cela s’entendait.


        — Très drôle…, répliqua celle-ci. De toute façon, elle a promis à Jacques qu’elle allait mettre la pédale douce sur les feck et les bleedin’ hell.


        — J’aimerais voir ça ! s’esclaffa son épouse.


        — Papa ?! Qu’est-ce que tu fous là ?


         


        L’irruption de la trogne de dogue impassible dans le vestibule, surtout de si bonne heure et sans être annoncée, avait de quoi surprendre. Depuis près de vingt ans qu’Alain Le Divellec et Louise Corrigan étaient séparés, le photographe au Pays malouin avait toujours mis un point d’honneur à respecter l’intimité de son ex. Jamais, en temps normal, il ne se présentait à son domicile sans l’avoir avertie au préalable. Elle, ou leur progéniture.


        Mais quelque chose sur son masque de Droopy sympathique, une infime contraction du front et des maxillaires, indiquait qu’Alain était perturbé. « Bouleversé », même, songea sa fille en observant l’intrus, jusque-là mutique.


        — Qu’est-ce qu’il y a ? Ça ne va pas ? dit-elle en redescendant sur le sol.


        — Bonj… Bonjour ma chérie.


        — Oui, pardon, bonjour papa.


        Un sourire fugace biffa son visage lunaire puis disparut aussitôt.


        — Je… J’ai deux… deux… Non d’ailleurs trois, peut-être même quatre…


        Amours ? Problèmes ? Cheveux sur la tête à Mathieu ? Il était ô combien tentant de finir les bredouillements d’un bègue à sa place, mais ses proches s’interdisaient depuis toujours de lui infliger pareille humiliation.


        — Oui, conclut-il, non sans difficulté, quatre mauvaises nouvelles.


        — Quatre ? s’écria Énora. C’est Noël avant l’heure, dis-moi…


        Haussant les épaules, Alain prit une large inspiration, puis se lança dans un éprouvant monologue. La première salve d’informations funestes provenait selon lui de son collègue Éric Lathière, pigiste de longue date au journal, et fouineur de premier ordre.


        — D’ap… D’après ses sources dans la police, il y a eu deux morts suce… suce… suce…


        — Suspectes ? suggéra Fanny, rompant le pacte implicite sous l’œil noir de son épouse.


        — C’est ça, deux morts suspectes, dans deux malouinières de la région. À peine à douze heures d’inte… d’intervalle.


        — Jaysis feckin’ Kryste !


         


        Un coup de canne sur la pierre polie par les siècles ponctua l’interjection. Maggie venait de faire son entrée, à sa façon, comprenez théâtrale. Déjà parée de son uniforme habituel, marinière bleue et pantalon à pinces assorti, la septuagénaire attira sur elle tous les regards.


        — Qui sont ces bleedin’ dead ?


        — Romuald Bretz, à Château Doré…, bafouilla Alain. Et Jeanl… Jean-Louis de Longeval… à Rivasselou. Vous… vous les connaissez ?


        Manifestement oui, si l’on en jugeait par le petit rictus à la commissure de ses lèvres. Mais là où une autre eût affiché sa tristesse ou sa commisération, la vieille dame semblait mue par un sentiment plus léger, presque joyeux. Se réjouissait-elle de leur décès ? Ou convoquait-elle de plus doux souvenirs ?


        — Tu les as fréquentés tous les deux, c’est ça ? supputa Nono, exprimant tout haut ce que les autres pensaient tout bas.


        — Hum, c’est bien possible, yes.


        Le sourire canaille qui s’élargissait sur son beau visage sévère ne laissait aucun doute sur le sujet.


        Puis soudain, écho à ces excès d’un autre temps, un mugissement de plaisir caractéristique – il était question d’une femme – s’éleva depuis la dépendance voisine, assez puissant pour s’immiscer dans le corps de bâtiment principal.


        Comme la liste des anciens amants de Maggie, le cri ne paraissait jamais vouloir s’arrêter, ondulant à la manière d’une vague, tutoyant la crête des aigus, puis s’écrasant sur le sable doux de l’orgasme dans un râle interminable.


        Alain blêmit. Énora et Fanny pouffèrent. Puisqu’elles étaient toutes trois présentes dans le hall, et que Sophie-leur-femme-à-tout-faire s’activait en cuisine, ce concerto ne pouvait être attribué qu’à…


        — On connaît la cause de la death ? esquiva Maggie, qui semblait contrariée de ne pas être ladite musicienne.


        — Bretz a été as… asphyxié par sa cheminée. Elle était bouchée et il a respiré du mono… monoxyde de carbone sans s’en rendre compte.


        — Et Longeval ? s’enquit Fanny.


        — Tombé de l’échafau… de l’échafaudage installé pour la réf… ection de son toit.


        Deux morts stupides.


        — Ça ressemble furieusement à des accidents, non ? risqua Énora, presque déçue.


        — Oui… Mais non.


        — Pourquoi non ?


        — J’ai pas les dettes… j’ai pas les détails, mais la procureure Le Cam a ouvert une enquête préliminaire pour homicide.


        Chacun ici comprenait ce que cela signifiait : puisque l’ex-commissaire Christophe Guilloux – et présent responsable des vocalises de Louise Corrigan – avait été mis sur la touche trois mois plus tôt, l’affaire revenait certainement à sa remplaçante, Emma Lobo.


        — Génial ! dit une Fanny surexcitée. On dirait que la Breizh Brigade va devoir reprendre du service.


        — Deux meurtres à deux jours de Noël… Les salauds ne sont pas censés respecter une trêve des confiseurs, eux aussi ?


         


        Le cheveu en bataille et les joues encore rosées de bonheur, Louise venait de les rejoindre à son tour. D’un geste pudique, elle referma les deux pans de sa robe de chambre écossaise sur sa poitrine.


        — Il faut croire que non, souffla sa fille. Au fait, papa, c’était quoi les deux autres mauvaises nouvelles ? Non, parce que… t’as déjà placé la barre assez haut !


        — Eh bien…


        Il demeura figé et muet de longues secondes, comme statufié par l’enjeu. D’évidence, ce qu’il s’apprêtait à divulguer était plus sensible encore. Ou juste plus personnel…


        — C’est à propos de Guy…


        Son frère cadet, l’employeur de Fanny, et accessoirement l’ennemi juré de la tribu Corrigan.


        — Qu’est-ce que ce bollix a encore fait ?


        — La bonne ques… la bonne question est plutôt : qu’est-ce qu’il ne va plus faire ?


        — Purée, papa, accouche ! On a assez d’énigmes pour une avant-veille de réveillon.


        — Il a mis en vente l’annexe Beauregard.


        Une fois n’était pas coutume, Alain n’avait pas bégayé le moins du monde. La phrase était partie à la vitesse d’une flèche, et sa pointe s’était aussitôt plantée dans le cœur des deux principales intéressées.


         


        L’annexe Beauregard du Repaire des corsaires, luxueuse maison d’hôtes voisine du Manoir des Corrigan, était pourtant le fleuron du patrimoine immobilier de Guy Le Divellec. L’annonce était aussi brutale qu’inattendue. Quant aux conséquences pour Fanny et Énora, elles se bousculaient dans leur esprit en feu, billes d’un terrible flipper mental :


        — Quoi ?! glapit Fanny. Mais il ne m’a rien dit du tout !


        — Parce que tu crois que cet empaffé est du genre à prévenir ses employés qu’il va les virer ?


        Depuis plus de trois ans, Fanny Horvais gérait le lieu avec constance et application. Et voilà comment son patron la récompensait ? En cédant la maison qui la nourrissait à son insu ?


        — Il a mis en vente, tenta de les réconforter Louise. Ça ne veut pas dire qu’il a déjà un acquéreur. Vous avez peut-être encore le temps de vous retourner.


        — S… si. De ce que j’en sais, un con…


        — Un con ? risqua Maggie, que les atermoiements de son ex-gendre agaçaient en la circonstance.


        — Un compromis a été signé il y a quelques jours.


        — C’est pas vrai ! soupira Fanny. Qu’est-ce qu’on va devenir ?!


        C’était donc ça, les mauvaises nouvelles no 3 et no 4 : dans la même seconde, elles venaient de perdre à la fois leur toit et leur emploi.


        — La question ne se pose même pas, trancha l’institutrice : vous venez vous installer ici dès que vous le voulez. N’est-ce pas, maman ?


        Tous se tournèrent alors vers Maggie, suspendus à une réponse qui semblait aller de soi.


        Quand un double toc-toc sonore sur la porte d’entrée les fit sursauter d’un seul et même bond.


        — Livraison pour Maggie Corrigan !


        — What ?


        — J’ai secoué la cloche du portail, mais apparemment vous ne m’avez pas entendu, criait une voix d’homme depuis le seuil.


        Derrière l’épais vantail en bois d’époque, un jeune type en livrée orange fluo portait un énorme carton enrubanné.


        — Qu’est-ce… ?, marmonna une Maggie interloquée, une main rivée à sa canne, l’autre au médaillon qui battait sa poitrine.


        — Ça vient de chez MLH.


        — MLH ?


        — Mellerand Luxury Hôtels. Ils ont les moyens, hein, vous êtes la troisième personne à qui je dépose un colis pareil en deux jours. Et je peux vous dire qu’il n’y a que de la très, très bonne came dedans !

      

    

  

  
    

    


     2 


    
      
        Manoir des Corrigan, bureau de Maggie


        « Darling dear, tu peux mettre toutes ces choconneries à la cuisine ? » intima Maggie à Sophie Kervazo, désignant le tas de victuailles extraites du paquet. La blonde s’exécuta sans rechigner. Avec un peu de chance, songeait-elle, les choconneries en question tomberaient dans l’oubli, et Malo et elle pourraient s’en régaler à Noël.


        Malo, l’ami d’enfance de Nono et ex-éternel soupirant, avait fini par céder aux avances pour le moins appuyées de l’employée de maison. Une relation en pointillés, certes, mais relation tout de même, avait éclos entre eux à la faveur d’une fin d’automne froide et pluvieuse, propice aux plongées sous la couette.


        — Cochonneries, granny, pas choconneries, la reprit Énora. Et soit dit en passant, le livreur n’avait pas tort. Ils ne se sont pas fichus de toi, chez MLH. C’est que du très haut de gamme. Y en a pour des centaines d’euros, là-dedans.


        — Well, well, s’ils croient qu’ils vont me gaver la tête avec leur foie gras… They were wrong all along !


        À ces mots, la doyenne des Corrigan fila à l’étage, sa petite-fille accrochée à ses talons. Fanny, elle, tentait de joindre son employeur félon, jusque-là sans succès, aussi vrai qu’il n’y avait pas plus lâche que celui qui se savait coupable. « Quel salaud », soupirait-elle en boucle, en faisant les cent pas sur les dalles de marbre disjointes.


         


        Dans le giron du bureau grand-maternel, douillet comme un boudoir, aussi désuet qu’un cabinet de curiosités, la jeune vétérinaire s’enquit en ces termes :


        — Au fait, tu sais ce qui te vaut un tel cadeau ?


        En réponse, Maggie brandit la carte de visite glissée dans le colis, et sur laquelle figurait le numéro et le mail personnels d’un certain : « Jeff Mellerand ».


        — J’ai une assez bonne idée, yeah. Mellerand, ça ne te dit rien ?


        — Vaguement, admit Énora.


        — Jeff Mellerand. A real self-made man. Il est parti de rien, et en vingt ans il a bâti un vrai empire (elle avait prononcé le mot à l’anglaise, « ampailleur » et non « anpire ») de l’immobilier de luxe. He’s a feckin’ billionaire, maintenant.


        — OK. Et c’est quoi, sa formule magique, pour transformer le rien en or ?


        Maggie s’affala dans son fauteuil directorial, comme si le poids des ans se rappelait subitement à elle.


        — Il rachète des stylish buildings, comme ici, et il les transforme en hôtels quatre ou cinq étoiles. Les clients riches adorent.


        — Comme les Relais et Châteaux, quoi ?


        — Exactly. Sauf qu’il a son propre réseau. Son groupe en possède des dizaines only en France, des centaines dans le monde. A real goldmine. Jusque-là, il n’avait pas trop investi dans sa région d’origine, le Clos-Poulet, mais d’autres propriétaires de malouinières m’ont dit qu’il les avait déjà approchés.


        — Je vois… Et si je comprends toujours bien, il vient de lancer son OPA sur notre Manoir ?


        Sa granny approuva d’un hochement de tête triste qui lui ressemblait peu. Elle d’ordinaire si pugnace, si résolue, elle paraissait déjà presque résignée.


        Il fallait dire que la situation financière de la maison d’hôtes des Corrigan flirtait avec un rouge qui, mois après mois, avait viré au cramoisi. Depuis le départ de la troupe de théâtre, après que ses représentations avaient fini au palais du Grand Large, le registre des réservations demeurait désespérément vide. Plus un seul résident depuis des semaines, et aucune autre arrivée en perspective. À ce rythme, impitoyable carrousel des charges et des factures, il ne leur resterait bientôt plus rien dans les caisses, pas même de quoi payer Sophie ou régler les notes de gaz et d’électricité. Quant à l’activité du Constant, leur bar de nuit désormais légal, elle ne suffisait pas à compenser ce gouffre abyssal. Les verres de whiskey tourbé se vidaient plus vite que leurs comptes ne se remplissaient.


        Si elles voulaient conserver le Manoir en vie, il leur faudrait trouver des liquidités fraîches et abondantes. De préférence en un temps record.


         


         


        Sans crier gare, Maggie décrocha son combiné filaire et, un œil sur le rectangle de carton rigide, composa le numéro indiqué. À l’autre bout – un portable dernier cri, probablement –, on répondit de manière quasi instantanée :


        — Jeff Mellerand, s’annonça une voix masculine, grave et assurée.


        — Mister Mellerand, Maggie Corrigan, à l’appareil…


        — Chère madame Corrigan ! Quelle joie de vous entendre ! J’en déduis que vous avez bien reçu mon petit prés…


        — What do you want ?


        Un bref silence s’ensuivit sur la ligne, ponctué d’un soupir plus amusé que las, avant que son interlocuteur n’enchaîne.


        — Je constate avec plaisir que vous ne dérogez pas à votre réputation : aussi directe qu’un uppercut.


        — Vous savez que notre malouinière est classée Monuments historiques, right ? Et que selon leurs criteria, il est impossible d’effectuer les travaux exigés par vos standards hôteliers ? Pas de piscine, pas de tennis, pas de véranda ou d’extension…


        — Bien entendu, chère Maggie. Je n’ignore rien de ces règles.


        — So what ? À quoi vous servirait une old ruin comme la nôtre, si vous ne pouvez pas la transformer en machine à fric ?


        Son interlocuteur éclata d’un rire franc, aussi enjoué que si elle venait de lui débiter la plus cocasse des histoires drôles.


        — Écoutez, je crois pouvoir affirmer sans vanité que je sais mener mes affaires. Donc faites-moi confiance sur ce point. Si je viens à me porter acquéreur du Puits-Sauvage, non seulement je rendrai au lieu son lustre d’antan, mais cela sera en outre une entreprise rentable.


        Sûr de lui et de son pouvoir de conviction, il n’en parlait pas au conditionnel, mais déjà au futur.


        « Combien ? » murmura Énora à l’adresse de sa grand-mère, comptant entre son pouce et son majeur une liasse de billets imaginaires.


        — Combien ? répéta Maggie à voix haute.


        — OK, je vois que, décidément, vous êtes cash en négo.


        — Why not ? Ne me dites pas qu’un milliardaire like you ressent de la pudeur à parler d’argent ?


        — Non, en effet, admit-il, en un sourire audible. Eh bien, il faudrait sans doute affiner et formaliser l’offre plus dans le détail…


        — Combien ?! s’agaça-t-elle.


        — Trois millions. Sachant que, selon l’évaluation de mon service archi, il faudra au moins un autre million pour tout réhabiliter dans les règles de l’art. Peut-être plus. Je ne vous apprends rien en disant que de la mérule a été identifiée dans certaines parties de la bâtisse principale.


        D’évidence, il avait travaillé le dossier en profondeur, peut-être même soudoyé certains des experts intervenus sur place pour prix de leurs conclusions.


         


        Trois millions d’euros !


        Nono roula des yeux incrédules. Le montant était tout bonnement inespéré. La dernière estimation à laquelle sa grand-mère avait fait procéder situait la valeur du Manoir entre 1,5 million au plus bas, et 1,8 million au plus haut. Trois millions, on parlait quasiment du double !


        Générosité, richesse sans fond… ou inconscience ? Qu’est-ce qui pouvait motiver une telle libéralité, hors de tous les standards du marché ?


        — Maggie ? Vous êtes toujours là ?


        — Oui, oui…


        — Qu’en dites-vous ? Sans me vanter, je ne pense pas que vous obtiendrez une meilleure proposition que celle-ci.


        — Yes, but no, doucha-t-elle son enthousiasme, en trois mots cinglants.


        Décidément, il ne devait pas avoir l’habitude des tractations aussi abruptes. Dans le monde feutré des affaires, personne ne lui tenait tête avec autant d’aplomb, à lui le magnat doré sur tranche. Partout où il allait, ses milliards déroulaient au contraire sous ses pieds un tapis rouge qui amortissait les chocs, muselait les langues et fluidifiait les transactions.


        — No… no ?! glapit-il, interdit.


        — Vous m’avez très bien compris : yes, it’s a no. Et si vous le permettez, je vous laisse à vos millions, moi je vais jouer avec ma mérule.


        — Enfin, prenons au moins le temps de…


        — Au revoir, mister Mellerand. Et joyeuses fêtes dans vos palaces.


        Un klang sonore mit un terme à leur échange. Maggie ne semblait pas peu fière de la façon dont elle avait (é) conduit celui-ci. Un petit sourire triomphal ondulait sur ses lèvres, comme si elle avait gagné bien plus que la petite fortune offerte.


         


        « T’es sûre de toi ? » demanda Énora, le front plissé.


        — More than sure.


        — Tu te souviens quand même que Fanny vient de perdre son job, que moi je galère à en trouver un, et que le chéri de maman a été radié de la police… À part les revenus générés par le Manoir – autant dire zéro –, on va devoir tenir à cinq sur un seul salaire d’institutrice.


        — À six. Tu oublies Jacques et sa retraite de la Compagnie des eaux, my dear.


        — Oui, OK, mais ça va pas chercher bien loin non plus.


        Pauvre Jacques Gaillard, l’éternel oublié de leur équation familiale. Maggie et lui étaient pourtant mariés de manière officielle, à présent. Mais la place qu’il occupait auprès d’elle, et au-delà dans leur bouillonnante tribu, demeurait une sorte de strapontin inconfortable, fait d’une somme vertigineuse de contraintes et de vexations, et en retour d’aucune faveur.


        — Tu réalises que sans un miracle, et même un miracle très rapide, on sera obligées de brader la propriété, de toute façon ? Tu sais à quel point je suis attachée moi aussi à cet endroit. Mais on ne peut pas continuer comme ça, granny, tu vois bien. Ça devient intenable. Ça devient une folie.


        — Maybe… maybe j’ai une solution pour tenir encore un peu.


        — Tu vas vendre ton corps à la science ?


        — Very funny. Pas le mien, celui de Lilybeth. Sa cote d’occasion a explosé ces dernières années. C’est fou comme le vintage plaît aux gens qui ont les moyens.


        La mâchoire de Nono faillit s’en décrocher. La vieille Coccinelle bleu marine, un modèle du début des années soixante, était bien plus qu’une voiture pour elles. Au fil du temps et de leurs aventures communes, elle s’était taillé au sein de la Breizh Brigade une place à part entière. Celle d’une amie, toujours partante et rassurante, un authentique doudou à quatre roues.


        — Sérieusement ? finit-elle par mugir. Lilybeth ?!


        — You’ll never guess combien on m’en propose…


        — Ah parce que tu as déjà un client potentiel ? Tu ne crois pas que tu aurais pu nous en parler avant ?


        — Trente-cinq mille euros !


        La somme était rondelette en effet, et permettrait de parer aux urgences pécuniaires les plus criantes.


        Si l’on poursuivait ce calcul purement rationnel, la vieille guimbarde, cadeau de feu Constant à son épouse, était devenue plus que dispensable, depuis que Fanny, Christophe et Jacques avaient mis leurs propres véhicules à disposition de la petite communauté. Trois voitures, c’était plus qu’il ne leur en fallait au quotidien.


        Alors, à quoi bon se cramponner à ce souvenir, si sa disparition pouvait leur sauver la mise ?


        — Fuck, granny. Vendre Lilybeth, c’est comme si… comme si tu me vendais moi !


        — Don’t try me, Nono ! répliqua Maggie du tac au tac. Don’t try me.
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        Malouinière de Rivasselou


        Comme tout deuil, celui que Christophe Guilloux avait dû faire de son statut et de ses prérogatives de flic en chef était passé par plusieurs phases, ces trois derniers mois. D’abord le déni, cela va sans dire – il lui arrivait encore de se préparer pour sa journée au commissariat comme si rien n’avait changé, avant de se raviser in extremis, dans la cour du Manoir. Il ressentait plus rarement de la colère, car il ne pouvait nier que cette situation était le produit de ses propres choix. Et s’il négociait certes avec lui-même, en son for intérieur, c’était pour parvenir à chaque fois à la conclusion que cette nouvelle vie lui convenait in fine mieux que la précédente.


        De fait, les quelques vagues dépressives qui le traversaient, de temps à autre, se dissipaient aussitôt qu’il voyait Louise, et qu’il mesurait sa chance de l’avoir rencontrée.


        Si l’acceptation et la paix semblaient donc en bonne voie, il le savait, c’est aussi parce qu’il n’avait plus croisé une seule fois…


        — Emma…, soupira-t-il en franchissant la grille de la malouinière de Rivasselou.


         

         


        Son ancienne subordonnée, et désormais sa remplaçante au poste de commissaire, se tenait sur la volée de marches qui marquait la séparation entre les deux terrasses du petit jardin à la française. Dos à lui, elle ne nota pas tout de suite sa présence. Guilloux eut le temps d’apprécier l’ampleur de l’édifice qui, contrairement à des malouinières plus modestes, comportait trois corps de bâtiment, un central et deux ailes. Des travaux importants devaient être en cours, car un échafaudage se dressait sur une partie de la façade, jusqu’à la toiture. Au pied des tubulures métalliques, il avisa les silhouettes fantomatiques de « Laurel et Hardy », les deux techniciens de l’Identité judiciaire envoyés habituellement depuis Rennes. Ils fouillaient les environs à la recherche de la moindre trace ou indice.


        Mais aucun corps ne jonchait les gravillons clairsemés.


        — Il est déjà parti à l’IML ? lança-t-il pour attirer son attention.


        Comme elle pivotait vers la source de cette voix ô combien connue, deux furies surgirent des confins du parc en hurlant :


        — Maman ! Maman, c’est ouf, y a un tennis au fond du jardin ! C’est vraiment des richous qui vivent ici.


        « Léo et Rose », déduisit Guilloux, qui avait rencontré la seconde à la faveur d’une précédente enquête, mais jamais vu le premier qu’en photo. En pleines vacances de Noël, leur mère n’avait sans doute pas trouvé de bonne âme pour garder ses enfants. Leur présence sur une scène de crime allait certes à l’encontre de tout protocole, mais qui irait dénoncer une pareille entorse au règlement ? Plus lui, c’était certain.


        — Oui, mon chéri, répliqua-t-elle en plantant ses yeux dans ceux de son ex-patron, lourds de sous-entendus. Des gens très favorisés, en tout cas, comme tous ceux qui résident dans les malouinières.


        — Rassure-moi. Tu sais quand même que je ne suis qu’un invité chez les Corrigan ?


        — Un invité qui s’incruste drôlement, alors, persifla-t-elle. J’ai appris que tu avais rendu les clés de la rue de la Clouterie.


        — C’est vrai… Je vois que tu ne négliges aucune source, bravo. C’est important dans notre métier.


        Il avait conservé son deux-pièces intra-muros, situé à deux pas de la plage de Bon-Secours, pendant près de deux mois après son installation rue du Puits-Sauvage, au cas où la greffe ne prendrait pas. Et s’il ne nourrissait désormais plus aucun regret pour sa vie d’éternel célibataire, il déplorait tant l’attitude inique d’un Guy Le Divellec à l’égard de Fanny qu’il aurait volontiers saccagé le petit logement avant de ne plus y avoir accès.


        Las, c’était trop tard à présent. Il ne disposait plus d’aucun moyen de châtier l’odieux propriétaire. Pourquoi de tels salauds demeuraient-ils le plus souvent impunis ? Il était bien placé pour connaître la réponse à cette interrogation : parce que la police disposait de trop peu de moyens pour repérer des infractions aussi banales, qui relevaient plus de la morale que du Code pénal.


        — Dans mon métier, finit-elle par réagir, après avoir renvoyé ses enfants jouer plus loin. Je te rappelle que tu n’appartiens plus à la « boutique ».


        — Je sais bien…


        — Alors, pour revenir à ta première question, tu comprendras je pense qu’il m’est impossible de te dire quoi que ce soit sur une enquête en cours. Et que tu n’as rien à faire ici pendant qu’on effectue nos relevés.


        L’air de rien, elle venait de lui confirmer les propos d’Alain. La procureure Le Cam avait bien ordonné l’ouverture d’une enquête préliminaire, signe que la magistrate suspectait des circonstances autres qu’accidentelles.


         


        « Maman ! On a froid ! On peut rentrer dans le château ? »


        Les deux monstres revenaient déjà à la charge. Probablement habillés à la hâte, ils portaient en effet des blousons trop légers pour la saison, même dans un climat aussi tempéré que celui-ci. Sans être glaciales, les températures empesées d’humidité marine transperçaient volontiers jusqu’aux os. Surtout lors d’une matinée de brume tenace comme celle-ci.


        — C’est pas un château, corrigea-t-elle sa fille. C’est une malouinière. Et non, on n’a pas le droit d’aller à l’intérieur.


        — Pourquoi ?


        — Parce que…


        « Parce que le châtelain est mort » aurait constitué la pure vérité, et le seul motif vraiment logique. Mais comment dire ça à des enfants de dix et douze ans sans risquer de les traumatiser ? Guilloux lut dans les yeux d’Emma qu’elle refusait d’exposer une nouvelle fois sa fille à la brutalité de son travail. Déjà, quelques mois auparavant, la gamine s’était pris un meurtre de plein fouet, en découvrant la première le corps de celle qu’on nommerait bientôt la « Mariée d’Équinoxe », perché sur un brise-lame du Sillon. D’innombrables séances chez un pédopsychiatre recommandé par Louise avaient fait refluer ses angoisses. Mais, au vu des circonstances, sa mère préférait certainement éviter d’être une fois encore redevable à sa rivale. Celle qui lui avait volé l’homme qu’elle convoitait…


        — Parce que quand on possède un endroit pareil, on est très occupé, répondit à sa place Christophe, sur un ton doux et rassurant. On a de grosses responsabilités, un peu comme ta maman. On ne peut pas être dérangé sous n’importe quel prétexte.


        — Il faut faire partie de sa cour, c’est ça ? Comme pour parler au Roi-Soleil ?


        — C’est ça, confirma Emma Lobo, en décochant cette fois un demi-sourire reconnaissant à son sauveur.


        Pourtant, elle n’oubliait pas la double trahison qu’il lui avait infligée, en préférant la Breizh Brigade à la police, et plus encore en choisissant Louise plutôt qu’elle. « On ne te retient pas plus », signifia-t-elle d’ailleurs d’un haussement de sourcils qui valait pour congé.


        — Salut les enfants, dit-il en tournant les talons. Et joyeux Noël.


        — Joyeux Noël !


         


        Comme il battait en retraite, Guilloux aperçut près de la grille un faciès familier. Et pour cause : à plusieurs reprises, ces dernières semaines, il avait lui-même servi l’homme au zinc du Constant.


        Agenouillé dans les massifs, le jardinier sarclait la terre en surface, tout à sa tâche.


        — Albert ? l’apostropha l’ex-flic.


        Le type à la carrure cubique se tordit le cou, puis se redressa en soufflant ; il n’était plus si jeune, et ses articulations peinaient.


        — Ah, bonjour ! Vous allez bien ?


        — C’est à vous qu’il faut demander ça. C’est moche ce qui est arrivé à votre patron.


        — M’en parlez pas, commiss…, se reprit-il avec un rictus un peu gêné. C’est moi qui ai trouvé son corps.


        — Désolé.


        — Monsieur de Longeval jouait les grands seigneurs, mais c’était pas un mauvais bougre, vous savez.


        Un grand seigneur… « Comme le Roi-Soleil ? », se souvint-il de la remarque naïve formulée à l’instant par Léo Lobo.


        — Je ne l’ai jamais rencontré. Pourquoi vous dites qu’il jouait les grands seigneurs ?


        — Oh bah… Son vrai nom, c’est Delongeval, en un seul mot, pas de Longeval avec une particule. Vous voyez le genre.


        — En effet, mais il n’est sans doute pas le seul dans le coin à s’être inventé un faux titre de noblesse.


        — Oui, ça, c’est sûr. Mais, comment dire ça… Ses finances n’étaient pas à la hauteur de ses ambitions, elles non plus.


        — Ah bon ? Pourtant il a entrepris des travaux importants ? spécula-t-il en désignant la toiture en réfection.


        Albert battit des yeux incrédules, comme si l’assertion du visiteur était une blague de mauvais goût.


        — Ça ?! Le couvreur n’a pas reçu un centime, pas même le dépôt de garantie. D’ailleurs il venait d’annoncer à Longeval qu’il ne reprendrait pas le chantier tant qu’il ne serait pas payé, au moins en partie.


        — Et vous, il vous payait ?


        — Pas depuis deux mois, non… C’est pour ça…


        — C’est pour ça ?


        Le jardinier contint un instant sa confession, avant de la libérer à la manière d’un robinet qu’on ouvre :


        — Ben, c’est pour ça que j’ai récupéré le paquet-cadeau qu’il voulait mettre à la poubelle. Que je puisse au moins me payer un peu en nature, quoi.


        — Un paquet-cadeau ? De la part de qui ?


        À 99 % ou presque, Guilloux était certain de connaître la réponse, mais cela allait mieux en l’entendant de la bouche de l’intéressé.


        — Mellerand Luxury Hôtels.


        — Dans ce carton, il y avait un mot, ou une carte ?


        — Oui, oui…


        — Vous l’auriez encore ?


         


        Deux minutes et quelques pas jusqu’à la cabane où il stockait son matériel suffirent pour qu’il rapportât le précieux bristol siglé MLH, et signé de la main même de Jeff Mellerand. Au-dessus de la griffe du milliardaire, ne figurait d’un chiffre : « 4 M€ ».


        Quatre millions d’euros !


        L’offre était encore plus généreuse que celle reçue par Maggie. Indéniablement, Rivasselou le méritait. Quoique dotée d’un parc moins fleuri et arboré, et moins détachée des zones urbanisées environnantes, cette malouinière était l’une des plus somptueuses, parmi les cent douze officiellement recensées dans le Clos-Poulet. Un vrai joyau, mais un joyau abîmé, que MLH ne manquerait pas d’ajouter à sa couronne une fois réhabilité, si toutefois le groupe hôtelier mettait la main dessus.


        Décidément, ce Mellerand était vorace. Avait-il fait une proposition approchante à l’autre victime évoquée par Alain, Romuald Bretz ?


        — Dites-moi, Albert… Vous étiez présent dans le parc, au moment de la chute de monsieur de Longeval ?


        — Oui et non.


        — Comment ça ?


        — J’étais dans le domaine, mais au niveau des poubelles, près de la rue de Rousse. D’où j’étais, je ne pouvais voir ni le toit ni l’échafaudage, si c’est ça que vous vous demandez.


        — Donc vous n’avez rien aperçu du tout ?


        — J’ai pas dit ça non plus. J’ai entendu Longeval crier, et quelques secondes après…


        — Oui ? l’encouragea Guilloux.


        — Y a eu une sorte d’ombre qui a détalé à travers le mur d’enceinte – faut dire que c’est mal entretenu ce bazar, y a plusieurs brèches assez larges pour laisser passer un sanglier.


        — Une ombre comment ? Je suppose que ce n’était pas un sanglier ?


        D’un claquement sur les poches soufflets de sa salopette de travail, il s’excusa presque de sa corpulence et de son incapacité à pourchasser les intrus.


        — Pff, une ombre… Quelqu’un en noir, quelqu’un de rapide, hein, genre super sportif. De toute manière, il me tournait le dos et il était trop loin. J’aurais jamais pu voir son visage, même si je l’avais coursé.
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        Manoir des Corrigan, cuisine et hall


        « Feckin’ feckin’ feckin’ feck », marmottait Maggie en boucle, son œil bleu encore perdu sur les lignes entremêlées du tableau comptable. À chaque nouvelle consultation des documents austères, du chinois pour elle, la situation financière du Manoir des Corrigan lui paraissait plus désespérée.


        Oh, elles n’avaient jamais roulé sur l’or. Mais la situation présente s’apparentait à un vortex qui aspirait chaque centime dans une spirale sans fin. Il lui semblait que même une rentrée inopinée, même un carnet de réservation plein à craquer, n’y suffirait plus. Le symbole € en bout de colonne rimait désormais avec chute, avec fatalité.


        Avec ruine.


        — Ma chère, lui avait annoncé quelques jours plus tôt son expert-comptable bénévole, un ex-amant bien sûr, soit tu te résous à céder certains actifs, soit c’est la banqueroute assurée. Je ne te donne pas six mois avant de devoir tout brader.


        — Actifs ? What actifs ?


        — Je ne sais pas, tu pourrais par exemple fractionner le parc en lots, et en vendre deux ou trois. Avec plus d’un hectare de domaine, tu as une bonne réserve foncière, tu sais. C’est tout sauf négligeable.


        Céder une partie du parc ? Voir un lotissement pousser juste derrière ses alignements de roses ? Sentir les odeurs de barbecue du voisinage jusque dans la salle de jeu ou la serre ?


        « Plutôt crever de la main d’un Anglais », avait-elle répliqué, invoquant la pire infamie que pouvait endurer l’Irlandaise de souche qu’elle était.


         


        Comme souvent lorsqu’un vague à l’âme s’emparait d’elle, elle trouva refuge auprès de Sophie, dans la cuisine. L’affairement appliqué de la jeune femme dispensait autour d’elle une sorte de sérénité popote, parfum de bonne soupe ou de gratin. Ce jour-là, le fumet d’un pot-au-feu breton, le célèbre kig ha farz, se répandait bien au-delà des feux et du plan de travail, jusque dans les étages de la malouinière.


        C’est lui qui avait convaincu Maggie d’abandonner son ressassement morbide.


        — Nono m’a dit que vous alliez vendre Lilybeth ? lança la cuisinière en plongeant une cuillère en bois dans l’une des casseroles fumantes.


        — Well, ce n’est pas comme si j’avais vraiment le choix. On n’a pas reçu un guest depuis des lustres.


        Combien de temps ce viatique leur permettrait-il de tenir ? Quelques semaines ? Au mieux quelques mois ? Et après ? La perspective d’une vente de ses terres à la découpe la hanta de nouveau. Elle envisageait la chose ni plus ni moins comme une amputation, et ce qu’il resterait alors de sa propriété comme un moignon hideux.


        — Ah si, j’oubliais, s’écria Sophie. Y en a deux qui vous attendent à l’accueil. Je crois même qu’ils voulaient une chambre dès ce soir, qu’ils ont dit.


        — What ! Et c’est maintenant que tu… ?! glapit la patronne. Bleedin’ bollix !


        Canne en avant, Maggie se rua dans le hall. Là, un couple jeune, mais aussi dépareillé que deux chaussettes orphelines, lui très beau, elle très laide, patientait sans broncher.


        — Bonjoooour, minauda la septuagénaire en marinière. Je suis désolée pour l’attente, vous savez ce que c’est, le small fry… On ne peut jamais compter dessus.


        — Aucun problème, répondit la fille disgracieuse avec un sourire. On n’est pas pressés.


        — So, vous vouliez une chambre pour ce soir, c’est bien ça ?


        — Non, dit le beau garçon.


        La risette forcée de leur hôte vira à la grimace.


        — On ne voulait pas une chambre, mais deux. Une chacun, quoi.


        — Oui, of course, valida Maggie, presque rassurée de savoir que ces deux-là ne partageraient pas leur couche sous son toit. Je vous donne la « Duguay-Trouin » et la « Chateaubriand », ça vous va ?


        — Elles sont voisines ? demanda le laideron.


        Envisageait-elle de tenter sa chance dans le lit de l’apollon à la faveur de la nuit ? Quel étrange duo, décidément.


        — Oui, oui, mais la door entre elles ferme à clé, don’t worry, précisa Maggie en jetant un regard qui se voulait rassurant au beau garçon.


        — Aucun problème, dit-il. De toute façon, ce genre de détail, c’est ce qui fait le charme de ces vieilles maisons, n’est-ce pas ? Leur authenticité.


        — Yes, yes, sourit-elle de travers.


        Il la testait, or what ?


         


        Tandis qu’elle les guidait dans l’escalier principal, les formalités d’enregistrement effectuées, la machine à conjectures s’emballa sous son carré gris impeccablement peigné.


        1 – Un couple qui fait chambre à part, mais qui souhaite pouvoir communiquer malgré tout ;


        2 – Deux jeunes sans réservation ni antériorité dans l’établissement ;


        3 – Des remarques sur l’ambiance du lieu…


        Indeed ! Des inspecteurs de guide !


        Plus elle y songeait, et plus cela lui paraissait une évidence. Qui d’autre cocherait toutes ces cases et débarquerait à l’improviste, qui plus est hors saison, avec pour tout bagage un minuscule sac à dos chacun ?


        Les noms qu’ils avaient apposés sur le registre lui semblaient suspects, eux aussi. Paul Lecerf et Julie Renard ? Ils avaient choisi leurs pseudonymes dans Le Chasseur français, ma parole !


        À moins qu’il ne s’agisse de ces amateurs de true crime qui pullulaient de nos jours, attirés par l’odeur entêtante de meurtre que les décès quasi simultanés de Romuald Bretz et Jean-Louis de Longeval devaient propager sur les réseaux sociaux.


        — C’est parfait ! approuvèrent-ils tour à tour, en prenant possession de leurs chambres respectives.


        Ce disant, leurs yeux paraissaient scruter le moindre détail, la plus petite trace de poussière ou le plus minuscule accroc sur le dessus de lit. De vrais scanners vivants.


        Ne manquerait plus qu’un mauvais avis émis par un site touristique de référence, spécula Maggie, et c’en serait définitivement fini de leur maison d’hôtes. Les derniers clients potentiels fuiraient, c’était presque certain.


        — Je vous laisse prendre possession (dit à l’anglaise) des lieux, et si cela vous tente, je vous attends tous les deux en bas, à notre bar, Le Constant. Je vous offre un verre. Cadeau de bienvenue de la maison.


        Elle refermait la porte sur cette promesse quand une ultime hypothèse la traversa. Et si, plutôt que des évaluateurs ou des renifleurs de crimes, ceux-ci étaient des émissaires envoyés par ce vautour de Jeff Mellerand ?


        Et si l’OPA hostile du milliardaire avait commencé pour de bon ? Un tel personnage ne prenait sans doute pas un « non » initial pour argent comptant. Telle une vague têtue, il reviendrait probablement à la charge encore et encore.
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        Institut médico-légal de Rennes


        « T’as bu du chouchen au petit-déj’, ou quoi !? ».


        Lorsque Louise se mettait à parler comme sa fille, c’était vraiment le signe qu’elle sortait de ses gonds. Sa ceinture de sécurité encore bouclée, elle fulminait sur le siège passager de la Renault, Guilloux à ses côtés. Tout le long de la nationale 137 qui reliait Saint-Malo et Rennes, elle avait cuisiné ce dernier – en vain – sur leur destination.


        Ce n’est qu’au moment de se garer devant l’austère bâtiment de plain-pied, voisin du CHU Pontchaillou, qu’elle avait compris vers quel genre de guêpier son compagnon l’avait embarquée. « Je passe te prendre », s’était-il contenté d’annoncer une heure plus tôt, au sortir de Rivasselou. « Je crois savoir comment prendre un coup d’avance sur… sur l’enquête officielle. »


        — Comment tu veux qu’on nous laisse entrer ? Ils savent forcément que tu es radié !


        — Probable. Mais toi, tu ne l’es pas.


        — Hein ? Comment ça, moi ?


        — Attends, j’ai pas dit toi… toi.


        À ces mots, il sortit de son imper doublé le badge tricolore d’Emma Lobo, qu’il brandit devant les yeux effarés de Louise, tel un trophée.


        — D’où tu sors ça ?


        — De sa poche gauche. Elle le range toujours là quand elle se balade.


        Les yeux de la jolie brune allaient du rectangle bleu-blanc-rouge au visage de son chéri.


        — Je délire, ou tu as réellement en tête la dinguerie que je crois ?


        — Admets qu’il y a une vraie ressemblance.


        Sur l’insigne officiel, le portrait en noir et blanc dégradé était celui d’une quadragénaire brune aux cheveux mi-longs, aux traits fins et réguliers, qui aurait pu en effet être confondu avec des centaines d’autres.


        — Non, mais je rêve ! Et quand bien même… Ils ne sont pas assez miros pour me prendre pour quelqu’un qu’ils ont déjà vu !!!


        — Justement : elle n’est jamais venue ici. Privilège de commissaire.


        — Alors, c’est encore pire ! Ça veut dire qu’elle est peut-être en route !


        — Possible. Pourquoi tu crois que j’ai voulu venir aussi vite ?


         


        La bouche de l’institutrice dessinait un rond incrédule. Elle qui avait toujours cru que sa mine de garçon bien peigné ne cachait rien d’autre que rigueur et professionnalisme, voilà qu’elle découvrait en Christophe l’âme d’un voyou. Prêt à toutes les entorses légales pour parvenir à ses fins. Prêt à l’embarquer dans ses embrouilles.


        — T’es sûr que les corps de Bretz et Longeval ont déjà été transférés ici, au moins ?


        — Quasi, admit-il. Avec un peu de chance, ils ont même déjà été autopsiés.


        — Je vois. Comme on est « quasi certains » de se faire gauler. T’as vraiment envie de te faire mettre sous les verrous par ton ex-subordonnée ?


        Dit comme ça, cela sonnait presque comme un fantasme coquin.


        — Écoute, reprit-il son argumentaire en lui saisissant les deux mains. Si on ne tente pas ce coup-là, on aura aucune chance d’avancer nos pions dans cette affaire. Je te rappelle qu’on a perdu la source Jojo Prigent…


        — … Que maman a failli se faire pincer pour bigamie, le coupa-t-elle, et que toi t’es persona non grata dans tous les commissariats de France. Ah c’est sûr, on est les mieux placés de la terre pour tenter ce genre de filouterie !


        Il musela son énervement d’un baiser. En retour, elle lui signifia d’un regard que si elle acceptait cette mission, ce n’était en rien dû à la douceur de ses lèvres. Mais bien parce qu’elle brûlait du même feu curieux que lui.


        Les deux minutes suivantes, face au miroir de courtoisie du pare-soleil, elle s’employa à conformer sa tête à celle qui figurait sur le modèle, au mieux des divers artifices contenus dans son sac à main : une pince pour relever ses cheveux, un rouge pour surligner sa bouche, un peu de crayon pour dessiner des yeux aussi félins que ceux de sa rivale.


        — Bonjour Emma ! finit par lâcher Guilloux, manifestement convaincu par la transformation.


        — Ça va, hein, n’en rajoute pas…


         


        C’est le geste tremblant que Louise tendit « son » badge à l’accueil de l’IML. Aucun dispositif particulier ne sécurisait l’accès, mais, dès le seuil franchi, un employé barricadé derrière son hygiaphone filtrait les allées-venues. Lui seul pouvait actionner l’ouverture de la porte vitrée qui, au-delà, permettait de pénétrer dans le sanctuaire morbide. Malgré cette relative étanchéité, des remugles peu ragoûtants filtraient jusque-là – et dire que certains passaient leur vie entière dans de pareilles odeurs !


        Louise contint un léger haut-le-cœur, puis se présenta :


        — Capitaine Emma Lobo. Je dirige le commissariat de Saint-Malo par intérim. On m’a informée du transfert chez vous de deux corps impliqués dans une enquête préliminaire dont j’ai été saisie.


        Guilloux lui avait fait répéter ce laïus plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il paraisse aussi banal et naturel que s’il était sorti de la bouche de l’intéressée elle-même. Cela dut être assez convaincant, de même que son apparence, car le type en blouse ne trouva rien à redire à l’ensemble, et esquissa un sourire de bienvenue.


        — Bonjour, capitaine. Vous aviez averti quelqu’un de votre passage ?


        — Non… Non, mais j’ai profité d’un aller-retour à Rennes. Vous savez ce que c’est, on court dans tous les sens…


        — D’accord. Je vais voir si le légiste de garde est disponible.


        Après quelques coups de fil sans réponse, puis une litanie de « bon » de « oui » et de « d’accord », le préposé obtint l’information voulue, avant de confirmer à la visiteuse :


        — C’est bon, il arrive tout de suite. Vous avez de la chance, il vient de rédiger ses conclusions d’autopsie pour vos deux gugus.


        Gugus… Elle savait déjà cela : dans tous les hôpitaux du monde, le personnel conjurait la fréquentation constante de la mort par une attitude volontiers désinvolte. Registre langagier relâché, allusions salaces fréquentes, humour souvent très limite…


         


        Comme promis, le légiste, une jeune femme d’origine asiatique et au gabarit plus que fluet, fit une arrivée discrète dans le hall. Pourquoi le gars de l’accueil avait-il parlé d’un légiste, et non d’une légiste ? Mystère. En tout cas, la féminisation des titres ne semblait pas encore acquise.


        — Capitaine Lobo ? dit-elle en tendant une main minuscule. Docteure Virginie Clouet. Je ne vous attendais pas, mais vous tombez bien. Vous me suivez ?


        — Je… Si ça ne vous ennuie pas, je préférerais écouter ce que vous avez à me dire ici.


        D’un geste vague, elle évoqua l’ambiance olfactive, et l’inconfort que celle-ci produisait chez elle.


        — Je comprends. C’est votre première fois à l’IML ?


        — Oui, admit-elle, par chance sans mentir.


        — Venez, on va s’installer là, souffla la légiste en désignant un alignement de chaises thermoformées.


        À peine assise, Virginie Clouet se lança dans la lecture de son rapport. Son débit était rapide, mais il ne négligeait aucune nuance ni n’escamotait aucune information importante.


        — Romuald Bretz, soixante et un ans, insuffisance respiratoire et antécédents asthmatiques connus – vos collègues de l’IJ ont dû vous dire, ils ont retrouvé un tube de Ventoline sur lui.


        — Oui, oui, fit-elle mine de savoir.


        — C’est à se demander si celui qui a fait le coup n’était pas au courant, lui aussi.


        — Pourquoi vous dites ça ?


        — L’IJ ne vous a pas transmis ce « détail » ? La cause du décès est évidente : intoxication au monoxyde de carbone, ayant entraîné une asphyxie rapide. Or, si la cheminée a produit autant de monoxyde à l’intérieur de la pièce, c’est parce que le conduit était obstrué par un drap roulé en boule. Alors à moins d’une tentative de suicide…


        — Bien sûr, approuva-t-elle d’un hochement de tête qui se voulait réfléchi. Et de Longeval, alors ?


        Clouet humecta son majeur aussi fin qu’une brindille et feuilleta sa liasse jusqu’à tomber sur la page voulue.


        — Si j’en crois son dossier médical, Jean-Louis de Longeval était notoirement sujet au vertige. Cela lui a d’ailleurs occasionné un premier vol plané, et une belle fracture de la clavicule, il y a une dizaine d’années de cela.


        Pour étayer sa démonstration, elle agita une radio sous les yeux d’Emma-Louise.


        — Dans le cas présent, malheureusement, ce sont les cervicales qui ont pris en premier. Sa nuque a craqué d’un coup, comme un cou de poulet.


        Toujours cet humour de carabin…


        — Les nerfs qui relient le cerveau au reste de l’organisme ont cédé, poursuivit-elle, et toutes les fonctions ont été débranchées, à commencer par la plus vitale.


        — … ?


        — La respiration, bien sûr.


        En un sens, et malgré les circonstances très différentes, les deux hommes étaient morts de manière presque identique.


        — Mais il peut très bien être tombé tout seul, non ? nota la fausse flic.


        — Il peut, oui… Mais vu ce qui lui était déjà arrivé, je doute qu’il ait pris des risques aussi inconsidérés. Enfin, vous avez raison, on ne sait jamais jusqu’où peuvent aller des gens prêts à tout pour défendre leur patrimoine.


        — C’est sûr. À ce propos, vous évoquiez la cheminée de Bretz… Vous savez si autre chose de suspect y a été relevé ?


        — Mais ça vous arrive de vous parler, avec l’IJ, ou chacun joue dans son coin ?! s’étonna la légiste. Pardon, je…


        Son franc-parler avait pris le dessus, et elle s’en repentait déjà. Afin de ne pas interrompre le fil de sa confession, Emma-Louise plaida coupable :


        — Non, ne vous excusez pas, on a clairement un défaut de communication.


        — Pour répondre à votre question : oui, ils en ont sorti un bristol à moitié calciné, à en-tête de Mellerand Luxury Hôtels, le groupe hôtelier.


        — Sans aucun message dessus ?


        — Si, juste un chiffre : 3,4. La suite était cramée. Illisible.


        3,4 millions d’euros, reconstitua Louise d’elle-même. Encore une offre irrefusable. Et que Romuald Bretz avait néanmoins déclinée ?


         


        Qui sait ? Il ne serait plus là pour s’exprimer à ce sujet, ni négocier quoi que ce soit en vue de faire grimper les enchères.
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        Manoir des Corrigan, cour principale


        Dans l’univers sauvage des occasions auto, il existait deux principaux types d’acheteurs potentiels : les « négociateurs » d’un côté, ceux qui relevaient chaque microscopique défaut dans le CV de la bête, afin de ratiboiser d’autant (voire plus) le prix d’achat final ; de l’autre les « pressés », qui en vertu de l’urgence qui était la leur s’asseyaient allègrement sur toute forme de marchandage.


        Bastien Lesueur, lui, appartenait d’évidence à la seconde catégorie. À peine Lilybeth mise en vente sur la plateforme Belles de collection, il avait adressé une offre, inférieure de cinquante euros seulement au prix affiché – trente-six mille euros – autant dire un rabais parfaitement symbolique. Le deal s’était conclu en moins d’une heure, pour le plus grand soulagement de Maggie qui, vu le profil de ladite voiture, se croyait condamnée par avance à d’interminables palabres épicières. Car il y avait pire encore que les négociateurs : les négociateurs spécialistes, capables d’argumenter sur les performances d’un carburateur d’origine ou la conformité vintage d’un cuir de sellerie durant des jours et des jours. Radins et prises de tête (les deux allaient souvent de pair, cela dit).


         


        Mais ce qui surprit plus encore la doyenne des Corrigan, quand elle vit son sauveur apparaître derrière la grille du Manoir, le visage haché par l’alignement des barres métalliques, fut le profil de l’homme – non, se reprit-elle intérieurement, le très jeune homme, sans doute au début de la vingtaine.


        — Je paierai en cash, avait-il annoncé dans son dernier message.


        — En cash ? Really ?


        Really ! Et ce qui pouvait déjà étonner chez n’importe quel quidam, au regard de la somme importante, avait de quoi déconcerter plus encore s’agissant d’une personne aussi jeune. Quel homme de vingt ans pouvait s’offrir un joujou de plus de trente-cinq mille euros, sans négocier plus que des broutilles, et régler le tout en petites coupures ?


        Un dealer ! étouffa-t-elle son cri, tandis qu’elle déverrouillait le portail.


        Mais Bastien Lesueur, ou quel que fût son véritable patronyme, n’en avait ni le look ni le verbe.


        — Bonjour, madame, Bastien Lesueur, je suis l’acheteur de votre Coccinelle. Veuillez m’excuser, je suis un peu en avance.


        Sans verser dans les clichés pour série télé, le type en costume-cravate qui se présentait en des termes aussi châtiés se situait à des années-lumière de la racaille envisagée. Soigné. Élégant. Bien élevé. Tout en lui transpirait l’appartenance aux classes supérieures, à un milieu aisé et apaisé, pas à ces bas-fonds où les fortunes se faisaient et de défaisaient à la vitesse des kalachnikovs.


        — All right, aucun problème, se détendit-elle un peu. Venez, elle est par ici.


        — Très bien.


        L’invitant à contourner les dépendances par la gauche, elle le conduisit jusqu’au parking à l’arrière de la bâtisse. Au milieu des autres voitures, toutes de facture récente, Lilybeth se distinguait aussi nettement qu’une robe de couturier parmi les joggings.


        — Elle est magnifique, commenta sobrement le jeune acheteur, une fois planté devant la Cox bleu marine.


        — And so kind ! Vous ne pouvez pas imaginer quelle nice person elle peut être au quotidien.


        Lesueur haussa un sourcil circonspect : la vieille dame parlait-elle encore de sa voiture ?


         


        Après une inspection rapide, presque bâclée, jugea Maggie, il insista pour lui remettre l’enveloppe de billets et signer les documents de cession à même le capot, déclinant l’invitation à « se mettre au chaud ».


        Décidément, c’était bien un pressé. Presque trop pressé pour être honnête, ne put-elle s’empêcher de penser.


        — Elle vous plaît ?


        Énora venait de se joindre à eux. Elle avait dû repérer la scène depuis sa fenêtre à l’étage – Fanny et elle n’avaient pas tardé à réintégrer la chambre de jeune fille de Nono.


        — Beaucoup, dit-il avec un enthousiasme un peu forcé.


        — Remember quand je suis tombé en rade sur la 137 et que Christophe l’a dépannée ? lança Maggie à sa petite-fille, un voile nostalgique jeté sur sa voix.


        — Tu penses ! Et quand les vagues d’équinoxe l’ont retournée sur le Sillon ?


        Et les folles équipées sur les routes de campagne. Et les embardées fameuses de Maggie. Et toutes ces fois encore, certes plus banales, où Lilybeth les avait transportées toutes les trois, avec constance et bienveillance, sans jamais se plaindre ni faillir, « véhicule » de leurs émotions au sens le plus noble.


        C’est dans Lilybeth, se souvint Énora, qu’elle avait embrassé Fanny pour la toute première fois.


        C’est dans Lilybeth que sa grand-mère les avait conduites aux Rochers sculptés, lieu de leur mariage.


        Oui, décidément, Lilybeth n’était pas une voiture, elle était une membre de leur famille à part entière, toujours présente et disponible, et avec sa vente c’est tout un pan de leur histoire commune qui s’en allait.


        — Merde, mon stétho ! s’écria Énora, tandis que l’acheteur se glissait déjà derrière le volant de leur « vieille amie ».


        Elle récupéra son bien dans le coffre, in extremis.


        Et lorsque Bastien Lesueur tourna la clé dans le contact, que le moteur ronronna, puis que les premiers tours de roue engagèrent la belle bleu nuit amie sur le sentier menant à la rue, elles eurent toutes les peines du monde à retenir leurs larmes.


        — Goodbye and farewell, my old friend, couina Maggie.


         


        Mais la carrosserie bleue à peine disparue à l’angle du Puits-Sauvage, c’est la silhouette blanche de la très ordinaire Renault de Guilloux qui se profila dans l’allée. L’ex-flic se gara à toute allure, façon Starsky et Hutch. Bondissant hors du siège passager, Louise intima dans la foulée :


        — Salle de jeu, tout de suite. Waterford1 d’urgence.


        — Si tôt ? Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda sa fille. On n’a même pas encore déjeuné.


        Il était pourtant 15 heures passées.


        — On a récolté tout un tas d’infos sur les deux propriétaires de malouinières retrouvés morts. Bretz et Longeval.


        Louise se garda bien de préciser avec quel filet illégal ils avaient réalisé une telle pêche miraculeuse.


        — D’accord, mais en quoi c’est si urg…


        — Vu ce qui a été retrouvé chez eux, l’interrompit sa mère, j’ai de bonnes raisons de croire que maman pourrait être la prochaine sur la liste.


        — Whaaaat ?


        L’intéressée, tout juste remise du choc Lilybeth, mugissait son incrédulité. Puis, d’une canne à nouveau résolue, elle ouvrit la marche vers le bâtiment principal, où toutes et tous, Jacques et Fanny compris, ne tardèrent pas à se retrouver devant le feu ravivé par Sophie. Il manquait au moins trois fauteuils club pour la sixaine qu’ils étaient, mais les fesses surnuméraires trouvèrent appui sur les accoudoirs.


         


        Aussitôt, et en des termes clairs et précis, Louise résuma les découvertes faites à l’IML de Rennes.


        — Dans les deux cas, commenta-t-elle, le meurtrier a ciblé une faille physiologique connue : l’insuffisance respiratoire pour Bretz, le vertige pour Longeval.


        — Il aurait eu accès à leurs dossiers médicaux ?


        — Possible, répondit Guilloux. Mais ce n’est pas leur seul point commun. Ils ont tous les deux reçu une offre de rachat de la part de MLH peu de temps avant leur mort.


        — Tu sous-entends qu’on les aurait éliminés parce qu’ils ont refusé les offres en question ? risqua Fanny, whiskey en main.


        Maggie déglutit sa gorgée de Waterford de manière sonore. Sa fille n’avait pas tort de s’inquiéter. Elle aussi venait de décliner les millions d’euros promis par Mellerand.


        — Avouez que ça ferait un bon mobile, reprit Louise : ils n’ont d’héritiers directs ni l’un ni l’autre.


        — So what ?


        — Et alors, on peut supposer que des ayants droit indirects seraient beaucoup plus faciles à convaincre, et qui plus est à un prix plus modeste que ces propositions mirobolantes. Plus ça va, plus je pense que ces montants trop alléchants n’étaient que des leurres.


        Leur cercle rumina ces spéculations un instant, avant que Maggie ne s’écrie :


        — Il y a un autre common point entre Romuald et Jean-Louis.


        — Quoi ?


        — Je les ai eus pour amants, both of them. OK, il y a longtemps…, ajouta-t-elle en jetant un œil sur son époux.


        — Raconte ! l’encouragea Énora.


        — Oh, tu sais… Pas grand-chose à dire. Bretz était un célibataire aigri et mal embouté…


        — Mal embouché.


        — Yes. Un bon coup, hein…


        Jacques soupira et crispa ses maxillaires dans le même temps. Renfrogné sur le bras du fauteuil, il s’efforçait d’accuser les affronts successifs à la manière d’un rocher, sans bouger ni broncher.


        — Mais trop unpleasant pour une relation régulière.


        — Et Longeval ?


        — Ah, s’éclaira-t-elle, Jean-Louis… Bel homme, très gentil, très classe, mais très triste, aussi.


        — Pourquoi ?


        — Sa femme et son only son sont morts dans un accident de voiture, il y a trente ans. Après ça, il a investi toute son énergie et sa passion dans sa propriété de Rivasselou. Il était incapable de se consacrer sérieusement à quelque chose ou quelqu’un d’autre. A real monomania.


        — Tu veux dire que c’est lui qui a mis un terme à votre relation ? s’étonna Nono.


        — Believe it or not, oui, c’est lui.


        Ils n’étaient pas si nombreux à pouvoir se vanter d’avoir éconduit Maggie Corrigan.


        Soudain, derrière les baies côté parc, leurs deux étranges pensionnaires apparurent, le Bel et la Bête. Portables en main, ils balayaient l’ensemble du domaine, comme s’ils cherchaient à prendre assez de vidéos pour cartographier le lieu. Ne pouvait-il s’agir que de simples influenceurs en quête d’une villégiature authentique à partager avec leurs abonnés ?


        — Et tous les deux, ils se connaissaient ? recentra Christophe, soucieux de ne pas perdre le fil de leurs investigations.


        — Oui, un peu comme tous les propriétaires de malouinières dans la région, mais ils ne s’aimaient pas beaucoup. Pour Bretz, Longeval était un parvenu qui se la pétait. Et pour Longeval, Bretz était un rustre with no manners, un plouc avec un patrimoine, si tu préfères. En prime, Bretz détenait des documents historiques pour nourrir ses ouvrages, qu’il refusait de lui prêter.


        Leurs griefs croisés avaient-ils dégénéré jusqu’à l’irréparable ? Cela semblait douteux. Fort heureusement, personne ne tuait tous ceux et celles dont la tête ne lui revenait pas. À moins que leurs querelles de clocher n’eussent caché des motifs de brouille plus graves…


        — Ses ouvrages ?


        — Oui, Jean-Louis était prof d’histoire à la fac, et il a écrit plusieurs livres sur les malouinières. C’est un peu le specialist du sujet.


        — Alors, ils doivent se connaître avec Yves-Malo ?


        — Oh no, pas encore lui ! s’exclama Maggie, provoquant l’hilarité de tout le groupe.

      

    


    
      
        1. Whiskey tourbé irlandais, qui accompagne les conciliabules de la Breizh Brigade dans la salle de jeu du Manoir.
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        Manoir des Corrigan, bar Le Constant


        « Jojo ?! » s’écria Guilloux en apercevant la tête de troll de Joseph Prigent parmi les clients accoudés au zinc. « Je croyais que ta cheffe t’avait interdit de venir traîner ici ? »


        — Ben, vous savez, comm… enfin, patr… Bref, vous savez, depuis que vous avez coupé le flux de la webcam…


        Il haussa une paupière lourde et gonflée vers la figure de cire à l’effigie de feu Constant, dans la tête de laquelle se nichait un autre œil, celui-ci électronique. Trois mois plus tôt, alors que l’agent trop bavard réintégrait le commissariat central, Emma Lobo l’avait en effet affecté à la surveillance de la Breizh Brigade par le truchement de cet étrange canal.


        — … J’ai plus grand-chose à faire à la boutique. Et puis, jusqu’à preuve du contraire, mes soirées m’appartiennent.


        — Si tu le dis.


        C’étaient pourtant sa fréquentation du lieu, et les informations confidentielles qu’il y divulguait à la cantonade, qui avaient failli l’envoyer durablement derrière les barreaux. Mais il fallait croire que Jojo n’était pas si différent de son cousin Arnaud, pilier quasi officiel de l’établissement autrefois clandestin : un alcoolique qu’aucune mise à l’index n’empêcherait jamais d’entretenir sa passion pour la dive bouteille.


        Ce qu’ignorait Jojo, mais aussi sa patronne, c’est que grâce aux compétences techniques conjointes d’Énora et de Malo, la caméra avait certes cessé d’alimenter le flux reçu par la police, mais ne s’était pas éteinte pour autant. Un étage plus haut, sur le PC de Maggie, on continuait à recevoir une vue panoramique et en direct de tous ceux et celles qui fréquentaient le beau comptoir en bois sombre.


        Ce soir-là, acceptant in fine le verre gratuit proposé par leur hôtesse, les deux pensionnaires énigmatiques s’y installèrent brièvement, pile sous le nez de l’épouvantail, le temps d’un Waterford on the rocks – « what a shame fulmina Maggie derrière son écran, et pourquoi ils ajoutent pas de la grenadine, tant qu’ils y sont ! »


        — Si tu arrives à capturer leur tête, avait promis Nono au sortir de leur débriefe dans la salle de jeu, on pourra lancer une reconnaissance faciale. Et tu sauras enfin à qui tu as affaire.


        — Tu sais bidouiller ça, toi ?


        — Moi non, mais l’IA à laquelle je pense, oui.


         


        Plus la soirée avançait, et plus les vieux démons de Jojo Prigent reprenaient le dessus. Sa langue se déliait au même rythme (soutenu) que sa bourse. Ses voisins purent ainsi apprendre, dans le désordre : que Marco-de-l’accueil était peut-être bien homo, malgré son alliance et la photo de sa femme et de ses enfants plantée à côté de son standard ; que Sandra fréquentait Tinder et enchaînait les plans cul quasi chaque soir ; qu’Emma Lobo, à qui personne ne connaissait aucune aventure, dirigeait désormais le poste avec l’intransigeance d’un sergent-major. Brimades, réprimandes, ordres contradictoires ou incompréhensibles.


        — Vous voyez l’instit’ sévère que vous pouviez pas blairer à l’école ? Eh ben tout pareil ! En pire !


        Guilloux sourit à cette allusion, et se demanda quelle image les élèves de Louise, à l’école Saint-Joseph, garderaient de leur maîtresse. « Madame Corrigan n’est pas toujours très douce », avait écrit l’un des gamins, quelques années plus tôt, dans le cadre d’une rédaction. Pas toujours aussi douce qu’on aurait pu l’espérer, ça non, mais si bonne et si aimante.


        Du babil de Jojo, il déduisit qu’il avait pour sa part laissé un souvenir plutôt favorable parmi ses anciennes troupes. De ses manières policées, on gardait dans l’ensemble le sentiment d’un chef juste, attentif et attentionné, et dont le sang-froid résistait à tous les coups de stress inhérents à leur métier.


        Un roc sur lequel s’appuyer.


        S’ils avaient su… S’ils avaient connu, ne serait-ce qu’une journée, sa vraie nature. Lui qui se sentait plus Maggie ou Énora que Louise, il s’était néanmoins toujours astreint à une forme de réserve et d’exemplarité dans l’exercice de sa fonction. Quel bonheur, de pouvoir enfin être lui-même !


        Passant côté salle quelques instants, il fit mine de récupérer des verres vides sur les tables. Puis, sur le chemin du retour derrière le comptoir, il n’eut aucune peine à glisser dans la poche de Jojo, déjà trop aviné pour percevoir quoi que ce fût, le badge tricolore d’Emma Lobo. Retour à l’envoyeuse.


        Décidément, qu’il le veuille ou non, ce pauvre Prigent n’en finirait jamais de jouer les courroies de transmission.


         

         


        Lorsque ce dernier quitta le bar, il titubait tant que Christophe se crut obligé de l’escorter à distance, au moins jusqu’au bout de la rue du Puits-Sauvage, là où passait la ligne de bus no 2 qui l’emporterait vers l’intra-muros.


        La silhouette de gargouille tanguait d’un bas-côté à l’autre, en direction du croisement salvateur. Par chance, à cette heure-ci, la circulation sur la petite voie champêtre était presque nulle.


        Guilloux se sentit presque rassuré, quand…


        — Mince alors, t’es qui toi ?! souffla-t-il, sans doute trop fort pour ne pas être entendu par l’intéressé.


        L’ombre vêtue de noir, qui s’apprêtait à se glisser dans une brèche de l’épais mur d’enceinte, renonça d’un coup, se figea une seconde, puis détala elle aussi vers le hameau Saint-Étienne, doublant au passage un Jojo qui piétinait plus qu’il ne marchait.


        L’instant de stupéfaction passé, l’ex-flic prit l’intrus en chasse dans la rue de la Croix-Raux. Mais celui que Maggie leur avait décrit comme « undoubtedly old » cavalait au contraire à la vitesse d’un chevreuil, et ne tarda pas à le distancer.


        — Ah, c’est gentil de m’accompagner jusqu’à mon arrêt, ânonna Jojo en découvrant Guilloux à quelques pas de lui.


         


        Revenu au Constant, Jojo monté dans son bus, Guilloux ne put s’empêcher de rapprocher cet incident des notes prises par l’insupportable Dodik Cadiou, la voisine d’en face et cancanière en chef du quartier, à propos des allées et venues nocturnes chez les Corrigan. Si la plupart de ces faits concernaient les innombrables « invités » de Maggie, quelques occurrences soulevaient plus de questions, jusque-là restées sans réponse.


        Qui était donc le mystérieux visiteur, celui que les Corrigan surnommaient le « cagoulé », qui selon les périodes espionnait le Manoir à une fréquence presque métronomique, ou au contraire s’éclipsait durant des semaines ?


        Que leur voulait-il ?


        D’où tenait-il ses informations ?


        Exténuée par leur expédition rennaise, Louise s’était déjà couchée. C’est donc seul que Guilloux s’attabla dans le bar à présent presque désert, le précieux carnet de Dodik devant lui – parfois, jamais longtemps, il s’en voulait d’avoir chapardé à cette vielle pie son unique raison de vivre.


        En relisant les passages consacrés au cagoulé, un détail qui lui avait échappé à la première lecture, très superficielle, le frappa : en fonction de ses apparitions, l’individu semblait différer tant en termes de gabarit que de prestance physique. Certaines fois, il s’agissait d’un grand gaillard athlétique et vif – sans nul doute celui qui l’avait semé ce soir –, d’autres fois, il se révélait plus petit et trapu, mais aussi plus lent.


        — Ils sont deux…, nota-t-il pour lui-même, à voix basse.


        Christophe n’aurait jamais cru penser cela, mais il bénit Dodik Cadiou pour la précision quasi administrative de ses relevés. En effet, un autre élément caractérisait les visites du cagoulé : leurs jours et horaires. Celles-ci intervenaient en grande majorité en début de semaine, rarement avant minuit, et jamais le week-end. Le ou plutôt les cagoulés étaient-ils indisponibles hors de ces seuls créneaux ? Si oui, pour quelle raison, liée à leur situation géographique ou à leur activité professionnelle ?


         

         


        Déjà, après quelques rasades de whiskey sec, le commissaire en lui ressurgissait. Déjà, il envisageait la suite logique à donner à ce début d’enquête : une planque sur lesdits créneaux, depuis un point d’observation sur rue, suffisamment discrète pour ne pas éveiller les soupçons des deux indésirables.


        Mais en aurait-il seulement le loisir ?


        Aussi libre qu’il se sentît désormais, l’appartenance à la Breizh Brigade n’allait pas sans nouvelles contraintes ni obligations.
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        Java café


        Au Java, la soirée ne battait jamais réellement son plein avant minuit. Sachant que l’établissement fermait à 2 heures du matin, restaient deux petites heures pour vider les pintes et se remplir l’esprit de souvenirs joyeux. Deux heures de pression dans les verres et d’allégresse dans l’âme.


        Énora et Fanny en avaient bien besoin, cette nuit-là. Entre la perte de leur logis, le retour forcé au Manoir et le péril économique qui pesait sur ce dernier, le ciel de leur couple encore jeune s’était assombri d’un coup. Mais là où Fanny faisait preuve d’une forme de fatalisme – à quoi d’autre fallait-il s’attendre de la part d’un Guy Le Divellec ? – Énora ne décolérait pas.


        — J’en reviens toujours pas qu’il puisse faire un pareil coup de pute à sa propre nièce !


        — Tu le dis toi-même, il ne s’est jamais comporté comme un oncle avec toi.


        — Je sais bien, mais de là à nous mettre à la rue toutes les deux… ça dépasse les bornes de la saloperie.


        — Tu crois que ça peut avoir un rapport avec votre accrochage de l’automne dernier ?


        À cette occasion, le propriétaire de l’annexe Beauregard, et patron de Fanny, avait découvert que celle-ci hébergeait son épouse sans l’en avoir informé, ni même consulté. Le fait que ladite épouse fût pour lui une parente directe n’avait non seulement pas atténué son courroux, mais au contraire amplifié semblait-il sa réaction, pour le moins épidermique.


        — Pff, même pas. De toute façon, il ne m’a jamais calculée. Je n’ai pas le souvenir qu’il m’ait fait le moindre cadeau à Noël ni même offert une glace l’été.


        — Pas besoin, c’est lui le glaçon ! s’esclaffa Fanny de manière un peu forcée, dans le but évident de dérider sa compagne.


         


        Une première tournée de Sant Erwann avalée, leur bière aux fruits rouges fétiche, Nono fit signe à Loïc, le patron accoudé au zinc, de leur remettre « leurs petites sœurs ».


        — Au fait, demanda-t-elle dans la foulée, t’as toujours pas réussi à le joindre, cet empaffé ?


        — Non. Mais par contre j’ai eu Blavel, notre expert-comptable. Il est tellement remonté contre Guy qu’il ne s’est pas trop fait prier pour me déballer la petite tambouille de son client.


        — Et alors ? Les résultats du Repaire des corsaires sont si catastrophiques qu’il revende son bien à l’arrache et te dégage sans préavis ?


        — Pas du tout, c’est même l’inverse. Ses maisons d’hôtes n’ont jamais aussi bien marché.


        — Je comprends pas, alors.


        Une serveuse à crinière rouge sang, qui n’était pas sans leur rappeler Soizic, l’ex d’Énora, déposa leur commande sur les sous-bocks déjà humides. Un œil rivé à sa femme, pour s’assurer que celle-ci ne reluquait pas le sosie, Fanny sirota une gorgée du nectar fruité avant de reprendre son récit :


        — D’après Blavel, il est en train de mobiliser le plus de liquidités possible. Il a même mis l’appartement qu’occupait Christophe sur le marché. Et je ne sais plus quoi d’autre encore. C’est la grande braderie de son patrimoine.


        — Tu veux dire… ?


        — Si tu veux mon avis, ça sent la constitution de capital en vue d’une grosse opé.


        — Tu penses qu’il pourrait être de mèche avec ce Mellemachin, là ?


        — Mellerand ? Pourquoi pas. Même si je vois mal un milliardaire s’associer avec un petit investisseur local tel que lui. Y a quand même trois ou quatre divisions d’écart entre leurs fortunes respectives.


        — Pas faux.


        Quel intérêt pouvait trouver dans un assemblage aussi inéquitable l’une des trente plus grosses fortunes de France ? Sans compter le fait qu’un investisseur de la trempe de Jeff Mellerand se renseignait probablement sur ceux avec qui il faisait affaire, et que Guy se trimballait pour sa part une réputation déplorable, où l’irascibilité n’avait d’égal que sa pingrerie légendaire.


         


        La suite de leur discussion houblonnée revint sur leur propre situation. Désormais toutes deux sans toit ni emploi, elles se trouvaient ravalées au rang de vulgaires post-ados. Et s’il y avait bien quelques avantages à cette régression – vive les grasses matinées crapuleuses, y compris en pleine semaine – l’une comme l’autre sentaient déjà le poids culpabilisant de l’oisiveté peser sur elles.


        « On va pas pouvoir rester comme ça éternellement », avaient-elles convenu dans la voiture les conduisant à l’intra-muros.


        — Et on fait quoi si ta grand-mère se résout à vendre ? s’enquit Fanny.


        La perspective était certes brutale, mais la question méritait d’être posée. Sous peu, tous se retrouveraient possiblement à la rue.


        — Je sais pas… Go Ireland ?


        — OK, mais où ? Pour y faire quoi ? Depuis le temps que tu ne réponds plus à ses mails, j’imagine que ton véto de Cork a trouvé l’assistante qu’il recherchait. Et je te parle même pas de moi. Qu’est-ce que j’irais fabriquer là-bas ?


        — Cuisiner de bons petits irish stew à ta chérie ? plaisanta Nono.


        — Très drôle…


        Le sujet « Irlande » était sensible, entre elles.


        Lorsqu’Énora avait projeté son émigration sur la terre de ses ancêtres, deux années auparavant, Fanny s’était vue exclue de facto de ses plans. Mais à présent qu’elles étaient mariées, la donne avait changé du tout ou tout. Un tel départ n’était plus envisageable que si chacune d’elles trouvait là-bas une position assez épanouissante à ses yeux. Ce qui avait été un coup de tête était devenu un coup de dés, dans l’espoir d’un éventuel coup de chance.


        — Sont vraiment chelous, ceux-là, commenta in fine la rousse.


        — Les Irlandais ?


        — Mais non, les faux touristes de granny.


        Paul Lecerf et Julie Renard, selon les patronymes d’évidence bidons indiqués sur le registre de la maison d’hôtes.


        D’un hochement de tête discret, elle désigna le duo dépareillé attablé à l’autre bout de la salle. La laideronne et l’apollon devisaient mollement, avec une indifférence de vieux couple. Aucun geste ni aucune manifestation tendre entre eux. De temps à autre, l’un des deux prenait une note rapide sur un petit carnet de poche, sous l’œil morne de son comparse.


        — Et lui là-bas, t’as vu comme il te mate ?


        Fanny lui indiqua, à quelques sièges des susnommés, la présence d’un jeune homme à l’air timide, visiblement seul derrière sa bière presque intacte.


        — Ah ah, rit-elle en sourdine, encore un hétéro qui s’imagine qu’il va décrocher deux filles pour le prix d’une.


        — Ou un mec qui fantasme sur les « frangines ».


        Ce n’était pas la première fois qu’on se méprenait sur leur orientation sexuelle, y compris ici même, un lieu résolument LGBT-friendly. En d’autres circonstances, peut-être se seraient-elles amusées à mener l’importun en bateau une heure ou deux, avant de s’embrasser à pleine bouche devant lui.


        Mais comprenant qu’il avait été repéré, le vingtenaire se leva d’un bond, sans avoir touché à sa pinte, et fila droit vers la sortie, sans plus un seul regard pour elles.


         


        « Dis donc, vous avez un fan, en ce moment. »


        La boule à zéro de Loïc s’était matérialisée devant leur table d’angle. Le patron quittait rarement son comptoir. Il fallait croire qu’il ressentait un pressant besoin de leur causer.


        — Pourquoi tu dis ça ? s’étonna Énora.


        — Parce que ça fait trois soirs de suite qu’il se pointe et qu’il demande à mes serveuses si vous allez venir toutes les deux.


        — Ah bon… T’es sûr ?


        — Certain. Là, ça faisait déjà près de deux heures qu’il vous attendait.


        Sa bière inviolée n’était donc pas la première. Et elles ne constituaient pas des cibles de drague parmi d’autres. D’évidence, il les avait prises pour objectif de manière spécifique.


        Connaissait-il leur identité ?


        — Zarb… Il cherchait après qui, exactement ?


        — « La rousse et la Black toujours ensemble ». Il parle très bien français, mais il roule un peu les r. Je ne pense pas qu’il soit d’ici.


        Un léger accent étranger ?


        — Il a posé des questions sur nous ? intervint Fanny.


        — Pas à ma connaissance, non. Juste, il vous guettait.


        — Et lui, t’as réussi à savoir qui c’était ?


        — Aucune idée. Je ne l’avais jamais vu avant, et il a payé tous ses verres en liquide. Une plutôt bonne descente d’ailleurs, pour un gamin de son âge.
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        23 décembre, commissariat central de Saint-Malo


        « Il est fort, ce con ! Il est vraiment très fort. »


        C’est en ces termes qu’Emma Lobo accueillit, ce matin-là, la réapparition dans la poche gauche de son manteau du badge tricolore disparu la veille. Si elle ne nourrissait aucun doute sur l’identité de son voleur, elle s’interrogeait encore sur le tour de passe-passe houdinesque auquel Guilloux avait recouru pour remettre ledit sésame à sa place. Comment s’y était-il pris ? Elle et lui ne s’étaient pourtant plus croisés depuis les jardins de Rivasselou.


        Alors quoi, où, et surtout qui ? Il avait bien fallu qu’une main quelconque aille de l’un à l’autre, pour in fine retrouver la légitime propriétaire de l’objet et lui restituer son bien.


         


        Bien entendu, ces questionnements lui évitaient d’en soulever d’autres, plus douloureux, en particulier sur la manière dont Louise Corrigan s’était fait passer pour elle à l’IML de Rennes. Non seulement elle lui avait fauché l’homme qui lui semblait destiné, mais voilà qu’elle empruntait son nom et sa fonction pour mener ses petites investigations à deux balles.


        — Euh, tu es sûre que ça va, ma chérie ?


        Sur le coin de bureau où elle avait installé sa fille, la petite Rose dessinait le corps d’un homme inanimé, qui gisait au pied d’un échafaudage branlant.


        Longeval.


        — Oui maman, très bien, répondit la petite voix flûtée.


        Elle était bonne pour un nouveau tour chez la pédopsy miracle indiquée par Louise, songea Emma. Rien que l’idée d’être une nouvelle fois la débitrice de celle qui ruinait sa vie lui collait une boule d’aigreur au creux de l’estomac.


        Vautré dans un fauteuil d’angle, Léo s’escrimait quant à lui à décimer des zombies sur sa console portable, simple routine préadolescente.


        — Vous voulez que je vous les prenne un moment ? proposa la brigadière Sandra, en passant une tête dans le bureau directorial.


        — Si tu peux, oui, ce serait vraiment gentil. Je ne sais pas comment je vais faire pour avancer sur nos dossiers chauds si je les ai dans les pa… Bref, avec plaisir.


        Le père des enfants et elle étaient convenus très en amont de la répartition durant les vacances de Noël. À elle, leur mère, la première semaine. À lui la seconde, entre la bûche et les cotillons. Or, elle n’avait pas prévu qu’un double homicide surviendrait juste avant les fêtes. Or, sa chère maman, nounou de dépannage d’ordinaire disponible à toute heure, avait choisi pile cette semaine-là pour ce qu’elle appelait sa « route du rhum », huit jours d’autotour en Guadeloupe.


         


        « Marco ? » appela-t-elle l’agent d’accueil sur sa ligne interne.


        — Patron ?


        Marco-de-l’accueil n’avait pas encore assimilé la féminisation de la fonction suprême.


        — Tu pourrais visionner les enregistrements des caméras du hall sur les dernières vingt-quatre heures ?


        — OK. Et je cherche quoi ?


        — Eh bien… J’aimerais savoir si Christophe Guilloux nous a rendu visite dans ce créneau.


        — Guilloux ?! Comme… ?


        — Oui, mon prédécesseur.


        — Mais… il est pas interdit de commico depuis sa radiation ?


        — Si. Justement.


        Sans doute piqué par l’originalité de la requête, Marco rappela sa cheffe moins d’un quart d’heure plus tard.


        — J’ai tout passé en accéléré, et aucune trace de qui vous savez.


        Si cette absence épaississait le mystère du badge, au moins la rassurait-elle sur un point : Guilloux n’avait probablement pas eu accès aux documents qu’elle-même venait tout juste de recevoir sur sa boîte mail.


        De plusieurs doubles-clics impatients, la nouvelle commissaire ouvrit les analyses en provenance du laboratoire de l’IJ. Ce qu’elles contenaient ne révélait rien de déterminant, mais au moins cela permettait-il d’éliminer certaines hypothèses :


        1 – Aucune empreinte ou ADN étranger ne figurait dans la pièce où avait été retrouvé Romuald Bretz. Le seul élément de preuve demeurait ce drap à demi calciné qu’une main coupable avait sciemment glissé dans le conduit de cheminée. Conclusion no 1, le criminel portait probablement des gants cette fois-là.


        2 – Idem sur l’échafaudage d’où était tombé Jean-Louis de Longeval, à considérer évidemment que la victime avait pu être poussée du sommet de la structure métallique.


        « Si ça, c’est pas de la préméditation », souffla Emma pour elle-même. Les clichés pris par Laurel et Hardy au pied des tubulures comportaient bien des empreintes de pas, mais ces dernières étaient dépourvues du moindre sillon ou de la moindre encoche. « Il portait des surchaussures », déduisit-elle sans hésitation, avant de se reprendre.


        « Il ou elle… »


        D’après la profondeur desdites traces, les deux techniciens de l’IJ avaient esquissé un profil pour le moins ambigu, s’agissant de leur fantôme, a priori identique sur les deux scènes de crime : « Nous avons ici un individu d’une stature intermédiaire, et d’un poids se situant autour de 65 kg max. En l’état, il est impossible de déterminer s’il s’agit d’une femme de taille standard, ou bien d’un homme de petit gabarit. »


        Le seul détail qui faisait pencher la balance vers le masculin était l’allonge des pas, de plutôt grande amplitude. Mais une femme aux longues jambes pouvait tout aussi bien produire le même genre de foulée.


        Évidemment, les techniciens se bornaient à une expertise purement matérielle, et ils se gardaient d’émettre la moindre conjecture sur les circonstances ou les raisons de ces deux décès. Une évidence frappa pourtant Emma Lobo en plein plexus, à la façon d’un uppercut : pour l’un comme pour l’autre, c’est leur solitude qui avait eu raison des victimes. S’ils avaient été plus entourés, si un proche avait évolué dans les parages, jamais le tueur présumé n’aurait eu si facilement accès à eux.


        C’était une vérité indéniable, rumina-t-elle, soudain renvoyée à sa propre condition : les célibataires constituaient des cibles infiniment plus vulnérables que de bons pères ou de bonnes mères de famille. Allez trucider un daron ou une daronne au milieu de sa marmaille !


         


        « Maître Albinet ?


        — Qui le demande ?


        — Commissaire Emma Lobo, police nationale.


        — Je vous le passe tout de suite. »


        Le notaire, par chance le même pour les deux défunts, décrocha presque aussitôt.


        — Commissaire, bonjour. Que puis-je pour vous ?


        L’homme à la voix nasillarde répondit à ses questions sur un ton monocorde, en tous points raccord avec l’image qu’on se faisait de sa fonction. Passé les banalités d’usage, il confirma ce que la flic pressentait :


        — En effet, j’ai reçu des offres de rachat après liquidation pour leurs deux malouinières.


        — Vous voulez dire, leurs descendants ?


        — Ils n’en ont pas, ni l’un ni l’autre. Monsieur de Longeval ne dispose plus d’aucune famille directe vivante. Et le seul parent indirect de monsieur Bretz est son cousin, Thibault Leclerc, l’un de mes clercs, un apparenté de quatrième ordre.


        — Ces offres, elles émanent de qui ?


        — Dans les deux cas d’une même SCI, le Roi des malouinières.


        — Vous savez qui il y a derrière ?


        — Pour le moment non, c’est trop récent. Je n’ai reçu les propositions qu’hier soir. Je n’ai pas encore eu le temps de les étudier.


        Soit, calcula-t-elle de tête, respectivement vingt-quatre et douze heures après la mort des châtelains.


        — Les montants vous paraissent corrects ?


        — Hum, plus ou moins. Disons qu’ils sont assez inférieurs aux dernières estimations.


        Autant dire que la mort de deux propriétaires constituait une aubaine, pour qui cherchait à racheter leurs biens à bon compte. Mais pas seulement pour eux…


        — En estimant que Château Doré soit revendu à un prix moyen, s’enquit-elle, combien monsieur Leclerc percevrait-il ?


        — Une fois les frais et les taxes diverses retenus, environ deux millions d’euros. Mais c’est une estimation au doigt mouillé.


        De quoi changer tout de même la vie d’un obscur scribouillard d’actes notariés.


        Cela pouvait-il être un mobile suffisant pour envisager de se débarrasser de son vieux cousin ? Peut-être, mais alors, pourquoi aurait-il tué également Jean-Louis de Longeval, sans autre rapport avec lui que la paperasse le concernant qu’il voyait sans doute passer ?


        S’agissait-il d’une simple coïncidence ?


        — Votre clerc, monsieur Leclerc…


        Leclerc le clerc, se retint-elle de pouffer.


        — … Il est chez vous en ce moment ?


        — Non, il a pris une semaine de vacances.


        Tiens, tiens…


         


        « Christophe ? C’est moi, c’est Emma. »


        Depuis son bureau, elle pouvait deviner la mâchoire de son ex-patron qui se décrochait. Il n’avait pris l’appel qu’au bout de plusieurs sonneries, sans doute surpris par cette (re)prise de contact inopinée.


        — Qu’est-ce que tu veux ?


        — Te voir.


        — Pourquoi ?


        — J’ai quelque chose à te proposer. Rien de perso, je te rassure.


        Un silence interminable, glacial, s’étira sur la ligne. Elle ne pouvait pas effacer le fait que, trois mois plus tôt, c’est sur une délation de sa part qu’il avait connu une déchéance professionnelle expresse.


        — OK, persista-t-il à répondre par monosyllabes. Quand ?


        — Si tu es dispo, tout de suite.


        — D’accord. Et où ça ?


        — Au Corps de garde ?


        La crêperie sur les remparts, à la verticale de la plage de Bon-Secours, charriait de nombreux souvenirs communs. C’est sur sa terrasse avec vue sur la mer qu’ils avaient, il y a peu encore, pour habitude de débriefer leurs affaires en cours.


         


        À croire qu’elle jouait volontairement sur ses affects.


        À croire que, en dépit de la promesse faite, il ne serait pas question que de boulot…
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        Crêperie Le Corps de garde


        Guilloux aperçut l’hydre à trois têtes dès que celle-ci déboucha de l’angle des remparts, au niveau de la poterne Jean-de-Châtillon. Les deux petites têtes blondes qui entouraient la grande tête brune paraissaient traîner des pieds. À aucun moment, lors de leur échange téléphonique, Emma n’avait mentionné ses enfants, mais il se souvint alors que les vacances scolaires avaient déjà commencé.


        — On pourra prendre une crêpe ? geignait la petite Rose.


        — Je sais pas, il est tôt pour manger. Tu veux pas plutôt un jus de pomme ?


        — Oh ouais, trop cool, une crêpe ! renchérit Léo.


        — Bon, on verra, on verra.


        Le trio s’installa sur les tabourets autour de la barrique qui faisait office de table, et enfin la commissaire souffla un bonjour exténué.


        — C’est ta semaine ? glissa Christophe.


        — On ne peut rien te cacher. Tu ferais un bon flic, dis-moi.


        Guilloux ne releva pas la perfidie de la remarque et héla les deux serveuses en bonnet de Noël rouge et blanc qui papotaient près de la caisse – à cette heure matinale, ils étaient les premiers et les seuls clients.


        Comme celle qui s’avança vers leur table était la fille aux cheveux rouge sang, la fameuse Soizic, autrefois maîtresse d’Énora, il indiqua d’un double moulinet des doigts qu’il préférait être servi par sa collègue. Il suspectait fortement la jeune femme au dragon tatoué de jouer les espionnes pour le compte de son ex, et il préférait éviter qu’elle lui rapporte le moindre de leurs propos. L’intéressée grimaça sa déconvenue, puis se rencogna dans un recoin sombre de la salle, à la façon d’un crabe.


         


        « Bon, on est juste là pour s’enfiler des beurre-sucre, lança-t-il tandis que l’autre serveuse déposait leur commande devant eux, ou tu me dis ce qui me vaut cette invitation surprise ? »


        Déjà, les deux enfants se jetaient sur leur crêpe, tels des affamés. Rien de mieux qu’un pareil délice pour les occuper. Un murmure satisfait s’éleva des petites bouches pleines.


        — Tu as raison. Je ne vais pas tourner autour du pot : la direction régionale n’a pas confirmé ma nomination par intérim…


        — OK.


        — … Et, à certaines conditions bien sûr, poursuivit-elle, elle envisagerait ta réintégration au poste.


        Le beau quadragénaire envisagea la perspective avec un haussement de sourcils circonspect. Si tel était bien le cas, alors pourquoi sa hiérarchie n’avait-elle pas pris directement contact avec lui ? Pourquoi avoir choisi pour messagère celle qui avait tout à perdre dans son retour ?


        — OK, accusa-t-il l’info après quelques secondes de blanc. Tu parles de « conditions », et j’imagine en effet que leur mansuétude n’est pas gratuite. Les grands chefs réclament quoi, en échange ?


        — Très simple : que tu fasses tomber les Corrigan.


        Rien que ça !


        — Pardon ?!


        — Pour dire les choses telles qu’ils les expriment eux-mêmes : ils en ont marre que notre commissariat fuie plus qu’une passoire à cause de leur foutue Breizh Brigade. Donc si tu nous aides à neutraliser leur club d’enquêtes sauvages pour de bon, tu reprends ton fauteuil et tout ce qui va avec, sans aucune sanction.


        — Et toi ?


        — Eh bien, je réintègre mon ancien poste. Tu remarques à quel point je suis fairplay : je t’aide à récupérer le job que je viens de décrocher. C’est dire si j’aime bosser avec toi !


        « C’est dire si je tiens à toi », disait plutôt son regard empreint de tendresse.


         


        Guilloux découpa une bande de crêpe qu’il enfourna sans un mot, emplâtre sur son âme autant que son estomac. De l’autre côté de la table, Léo tentait de chaparder un supplément dans l’assiette de sa sœur, provoquant les piaillements indignés de cette dernière. Il fallut attendre la fin de la chamaillerie, et l’intervention excédée d’Emma, pour que le fil de leur échange puisse enfin reprendre.


        — En gros, dit-il d’une voix blanche, tu me proposes de trahir ma copine ?


        — Tu m’as bien trahie, moi…


        — Un point pour toi, admit-il du bout des lèvres.


        Il s’abstint de souligner la différence de nature entre leurs félonies respectives. De lui dire qu’elle mélangeait tout, le pro et le perso, en une bouillie affective qui avait bien failli tous les étouffer, quelques mois auparavant.


        En un mot, elle lui demandait de revenir sur ce qui avait été son choix d’alors : l’amour de Louise.


        — T’en dis quoi ? le pressa-t-elle.


        — Que je vais y réfléchir.


        Était-il sincère, ou cherchait-il juste à gagner du temps ?


        Depuis qu’elle le connaissait, elle savait qu’il était impossible ou presque de lire ce visage d’enfant sage, dont les rares rides n’exprimaient rien de plus que la marche du temps.


        Une vraie poker face.


        — Évidemment, ajouta-t-elle, si tu reviens tu seras « branché » H24, pendant au moins six mois probatoires. Et tous les dossiers que tu suivras, je les suivrai à égalité de décision.


        — Charmant. Je vois que la confiance a ses limites.


        En cela, le protocole évoqué ressemblait bien à ce qui se décidait d’ordinaire en haut lieu, bardé de garde-fous, au cas où un degré hiérarchique supérieur venait à leur taper sur les doigts.


        — Tu sais quoi, dit-elle, je vais te prouver ma bonne foi. Je te donne une info gratuite concernant l’affaire des malouinières.


        — Une seule ?


        — Faut pas charrier non plus. Je te rappelle qu’on cherche à tuer votre petit business, pas à le favoriser.


        — Je t’écoute, accueillit-il la réplique avec une risette en coin.


        — Voilà : les deux sont en train d’être rachetées par la même SCI.


        — Par Mellerand ?


        — Justement, non. Enfin, je lui rendrai sans doute une petite visite de courtoisie, pour la forme, mais figure-toi que la SCI en question n’appartient pas à sa nébuleuse. Ou alors, c’est qu’on a affaire au champion du monde des montages financiers alambiqués.


        Elle ajouta que, de toute façon, elle ne croyait pas à ce coupable trop parfait, que sa « présence » indirecte sur les deux scènes de crime – les paquets-cadeaux et les bristols – semblait pourtant désigner.


        — Admettons. Dans ce cas, qui se trouve en bonne position pour leur rachat ?


        — Une boîte très récemment créée et capitalisée, sans aucun antécédent de transactions, et sans aucun rapport a priori avec MLH.


        — Accouche !


        Voilà qu’ils reprenaient leurs vieilles habitudes, où le verbe haut l’emportait volontiers sur le protocole. D’ailleurs, elle lui sourit en retour, avant de répondre :


        — La SCI Roi des malouinières.


        — C’est qui ?


        — Ça ne va pas te plaire. Enfin, disons que ça ne va pas plaire à ta gonzesse : l’un des deux actionnaires n’est autre que son beau-frère, Guy Le Divellec.


        Les rapports entre les Corrigan et Guy avaient beau être très dégradés, il n’en demeurait pas moins un membre de la famille, le frère d’Alain et l’oncle d’Énora.


        — Merde… Et l’autre ?


        — Une SAS domiciliée à Paris, L’Ardoise magique.


        — Ah ! Ça pourrait donc être une joint-venture entre Guy et Jeff Mellerand !


        — Non, je répète, j’ai vérifié. Mellerand ne figure pas parmi les actionnaires de L’Ardoise magique. Ni lui, ni son groupe, ni l’une de ses filiales, ni personne de son entourage. Nada.
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        Dinard, siège social du groupe MLH


        Lilybeth vendue, Fanny et Guilloux partis on ne sait où, Maggie ne disposait pour ses déplacements du jour que du gros SUV de Jacques. Mais, à la tête que celui-ci affichait depuis la veille, elle sut qu’il n’était pas question de solliciter son nouveau mari – la révélation du lien charnel que son épouse avait entretenu avec les deux défunts lui était, semble-t-il, aussi digeste qu’un pudding de Noël au plâtre.


        À l’approche d’une splendide villa 1900 accrochée en bord de falaise, le taxi qui transportait la vieille femme à la canne ralentit. Elle réalisa qu’elle n’avait jamais mis les pieds dans cette partie excentrée de la corniche de Dinard, là où étaient établies les plus belles demeures de la région. En quelques tours de roue, longeant le chemin des douaniers, on pouvait voyager dans l’âge d’or de la Côte d’Émeraude, à cette époque où était né le tourisme local, alors réservé à une élite argentée.


        — Voilà madame, Mellerand Luxury Hôtels, annonça le chauffeur, en même temps que le montant de la course.


        — My feckin’ goodness, c’est un vrai palais !


        Quoique réalisées dans le respect architectural du bâtiment d’origine, les diverses extensions modernes conféraient à la belle maison bourgeoise des airs de musée ou de fondation. L’une des ailes contemporaines surplombait la mer à la façon d’un ponton suspendu sur les flots. La prédominance des surfaces vitrées, traversées par la lumière venue du large, amplifiait l’impression générale, très aérienne, presque irréelle. À lui seul, ce siège devait valoir plus cher que la plupart des malouinières convoitées par le milliardaire. Plusieurs dizaines de millions d’euros, probablement.


         


        Une sorte de tunnel de métal et de verre s’étirait en avant de la villa, filtrant l’accès des visiteurs. Maggie en franchit la double porte automatique, puis se présenta à l’accueil.


        L’absence de sapin de Noël dans le hall, comme il en fleurissait pourtant dans la plupart des entreprises à la période des fêtes, choqua presque la matriarche. Pas même une guirlande ou un père Noël miniature placardé ici ou là. Rien qui ne rappelât l’imminente festivité. Le patron était-il allergique à ce genre de réjouissances ?


        Ou radin à ce point ?


        — Bonjour, je voudrais voir monsieur Mellerand, finit-elle par demander à la jolie blonde derrière le comptoir en bois précieux, une fois passé l’effet de surprise.


        — Vous aviez rendez-vous, madame ?


        — No.


        — Et vous êtes ?


        — Missis Corrigan, Maggie Corrigan.


        — Je vous demande un instant.


        L’hôtesse murmura dans son combiné et, moins d’une minute plus tard, un Jeff Mellerand tout de blanc vêtu, d’un ensemble en lin faussement négligé, fit son apparition dans le hall. Il ressemblait plus à l’un de ces magnats de la tech qu’à un grand patron du CAC 40.


        « Si vous le permettez, je vous laisse à vos millions, moi je vais jouer avec ma mérule » étaient les derniers mots (peu amènes) que Maggie lui avait adressés au téléphone, rejetant son offre de rachat avec force. Et pourtant, le jeune quinquagénaire qui marchait vers elle souriait aussi largement que s’ils avaient été de vieux amis, les bras grands ouverts.


        — Madame Corrigan, quelle charmante surprise !


        À ce niveau de richesse et d’influence, les surprises devaient pourtant représenter ce qu’il détestait le plus au monde, mais il n’en montrait rien, bien au contraire. Il paraissait sincèrement ravi.


        — Suivez-moi, lança-t-il après avoir déposé un simulacre de baise-main sur celle qui tenait la canne en argent. Je vous emmène au cœur du Nautilus.


        Était-il sérieux ? Se prenait-il vraiment pour une sorte de capitaine Nemo de l’immobilier et de la finance ?


         


        Passé un sas sécurisé par un détecteur biométrique, il la conduisit jusqu’à son bureau, situé à quelques pas seulement. La pièce gigantesque avait des airs de timonerie de paquebot, l’immense baie circulaire ouvrant à cent quatre-vingts degrés sur l’immensité maritime, du cap Fréhel visible à l’ouest, jusqu’à la presqu’île de Saint-Malo à l’est. « Comment était-il donc possible de se concentrer sur son travail devant un tel panorama ? » se demanda-t-elle sans l’exprimer.


        Cela valait bien tous les sapins de Noël. C’était si beau qu’il aurait pu faire payer la visite. D’un battement de cils émerveillé, elle comprit la référence à Jules Verne.


        — Dois-je comprendre que vous avez révisé votre jugement sur mon offre irrefusable ? dit-il en désignant un fauteuil face au sien.


        — Une offre so irrefusable… que mes descendants ne pourront pas la refuser quand vous vous serez débarrassé de moi, c’est ça ? Comme vous avez fait avec Bretz et Longeval !


        L’attaque était très frontale, et l’accusation on ne peut plus explicite, et pourtant il ne se départit ni de son calme ni de sa bonne humeur. Il répondit sur un ton doux, presque onctueux, où l’assurance conférée par l’extrême richesse le disputait aux bonnes manières d’une extraction qu’on devinait tout sauf modeste.


        — Enfin, madame Corrigan. On est au Clos-Poulet, pas en Sicile ou en Corse. Et mes affaires, je les mène en toute honnêteté, voyons. Croyez-moi, si je devais éliminer physiquement toutes les personnes qui refusent de me vendre leur bien… il y aurait plus de morts ici qu’à Palerme !


        — Well, bredouilla-t-elle, pour une fois confrontée à plus confiant qu’elle-même.


        — De toute façon, vous pouvez vérifier, ce n’est pas MLH qui s’est porté in fine acquéreur des deux biens que vous évoquez. Mais l’un de mes concurrents. Donc si j’étais l’affreux personnage que vous décrivez, je serais un bien piètre malfrat.


        Amusé par sa propre remarque, il mima un instant l’attitude d’un Don Corleone d’opérette, un chat imaginaire sur ses genoux. Ses maxillaires s’affaissèrent assez pour singer l’expression légendaire de Marlon Brando. On pouvait presque entendre la voix de l’acteur dans cette scène mythique : « Vous avez repoussé mon amitié, parce que vous aviez trop peur d’être mon débiteur. »


        Maggie peina à réprimer un éclat de rire.


        D’un coup, elle comprenait comment ce séducteur-né avait pu constituer sa fortune. L’opportunisme et la rapacité y étaient sans doute pour quelque chose, mais aussi cette désinvolture canaille de ceux qui se savent irrésistibles. Et, malgré leurs deux décennies d’écart, il fallait admettre qu’il l’était.


        — Je suis désolé, Maggie, un coup de fil avec New York m’attend. Je ne peux pas ajouter plus de retard au décalage horaire.


        — Yeah, of course.


        — Mais promettez-moi que nous nous reverrons. Pourquoi pas autour d’un dîner. Qu’en dites-vous ?


        Il la draguait, or what ? Déjà elle se fantasmait dans ces bras jeunes et vigoureux, dans des draps qu’elle s’imaginait au comble du satiné. Ah, fut un temps, pas si ancien, ce n’étaient pas les hurlements de plaisir de sa fille qui eussent résonné dans le Manoir, mais bien les siens. Devait-elle se résigner à la vie intime popote que lui offrait Jacques ?


        Cette pensée embrasa ses joues quelques secondes. Et elle bafouilla un indécis « Maybe yes, maybe no », qui devait ouvrir dans l’esprit de son hôte d’évidentes perspectives. Un prédateur tel que lui savait lire les signes avant-coureurs d’une reddition, et néanmoins il eut l’élégance de n’en rien laisser paraître.


         


        Mellerand la raccompagna en personne, renouvela son invitation, puis tel un ange se dissipa dans l’éclairage naturel zénithal qui envahissait l’espace d’accueil. Lucifer aussi était un ange, songea-t-elle, mais un ange déchu.


        Abîmée dans ces réflexions, elle laissa son regard distrait vaguer sur les interminables panneaux vitrés qui séparaient le hall des bureaux les plus proches. Quand soudain…


        — What the feck il fiche ici, lui ?!


        Dans l’un des box, elle reconnut sans l’ombre d’une hésitation le faciès juvénile de Bastien Lesueur, l’acheteur de Lilybeth. Le jeune homme se sut repéré et esquissa un bonjour d’un mouvement de tête timide. Il semblait si embarrassé par cette « rencontre » fortuite qu’il replongea aussitôt le nez sur son écran d’ordinateur.


        S’agissait-il d’une pure coïncidence ? Lesueur n’avait-il été, en la circonstance, qu’un émissaire de son employeur ? Si oui, le rachat de la Cox n’était-il qu’une humiliation destinée à la faire céder ?


        Décidément, les vents en provenance de MLH soufflaient le froid autant que le chaud, et ce tourbillon paradoxal lui donnait le tournis.


        — Bonjour Maggie ? Comment vas-tu ?


        Oh no, pas encore lui !
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        Saint-Jouan-des-Guérets,
clinique de la Côte d’Émeraude


        « Oh non, par pitié, pas encore elles ! »


        Depuis l’accueil, Ludovic Abgrall aperçut Énora et Fanny qui descendaient de la petite citadine, et marchaient à présent vers la clinique. Droit sur lui. Little Dick, comme le surnommait Maggie, avait pourtant fait promettre aux Corrigan que plus jamais elles ne solliciteraient ses compétences ou ses accès aux dossiers médicaux de certains patients. Les détails fournis sur Margaux Hamon, la tristement célèbre « Mariée d’Équinoxe »1, seraient les derniers qu’il leur livrerait.


         


        Or, elles n’avaient pas fait une nouvelle fois le chemin depuis le hameau Saint-Étienne pour une banale prescription de Doliprane, on ne la lui faisait plus. Si elles se tenaient là, le pas et la mine résolus, c’était forcément pour tenter de lui extorquer une paire d’infos confidentielles. Ces femmes étaient de vraies dynamiteuses du serment d’Hippocrate.


        Des sangsues sans scrupules.


        Nom d’un caducée, il finirait par se faire radier, avec leurs satanées enquêtes sauvages !


        — C’est pas la peine de me demander quoi que ce soit, c’est non ! leur aboya-t-il en guise de bonjour. Et Maggie le sait très bien.


        — Ben justement, répliqua Nono avec son aplomb habituel, vous lui avez dit à elle… pas à moi ! Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je ne suis pas ma granny, je suis une personne autonome.


        Devant autant de mauvaise foi, l’ex-amant de sa grand-mère perdit toute contenance. Il soupira bruyamment, long sifflement de cornemuse qui se dégonfle. Puis il alla s’effondrer sur l’un des petits sofas du hall. Comme ses deux visiteuses le rejoignaient, l’homme au look de vieux surfer grisonnant lâcha cette question, déjà résigné :


        — Qu’est-ce que tu veux ?


        — C’est très simple : je veux savoir comment un médecin pourrait se renseigner sur les antécédents médicaux de malades qui ne sont pas les siens.


        — En principe, il ne le peut pas.


        — S’il travaille dans le même cabinet que son confrère médecin traitant desdits patients ? Ou si un proche y travaille, par exemple son conjoint ?


        — Ça resterait contraire à toute règle de l’Ordre, mais admettons.


        — Donc c’est possible ?


        — Possible, oui. Plausible, beaucoup moins.


        — Et est-ce qu’une telle recherche laisserait des traces ?


        — Si le dossier médical est compulsé sous sa forme électronique, dans ce cas, en effet, elle doit figurer dans les logs du système.


        — Parfait, s’écria Énora. J’ai deux noms de patients qui sont suivis dans un cabinet de Rothéneuf. Je voudrais juste savoir qui a pu s’intéresser à eux au cours des derniers mois.


        Nouveau soupir. Envie manifeste d’en finir au plus vite.


        — C’est quoi, ce cabinet ?


        — Dravot – Le Braz.


        — OK, je connais. Je passe une paire de coups de fil et je reviens. Attendez-moi ici.


        « Et pas de scandale ou de bêtise en mon absence, hein ? » leur intima son regard noir.


         


        Le beau quinquagénaire s’éclipsa derrière les panneaux de verre dépoli qui séparaient l’entrée des box de consultation, décorés pour la circonstance, puis réapparut avec un sourire plus soulagé que satisfait. S’il leur donnait tout de suite ce qu’elles étaient venues chercher, croyait-il, il s’en débarrasserait plus vite, CQFD.


        — Non seulement il a une mini-dick, mais en plus c’est un vrai rabbit, disait de lui Maggie, jamais avare d’une anecdote salace sur ses anciens partenaires de jeu.


        — Rabbit, comme le jouet érotique ?


        — No, rapide comme un rabbit, un lapin quoi, si tu vois ce que je veux dire.


        De fait, il ne s’était pas écoulé plus de quelques minutes entre son départ et son retour dans le vestibule de la clinique.


        — Bon, j’ai ce que vous cherchiez, annonça-t-il mezza voce, un œil rivé sur l’hôtesse d’accueil. Il y a bien eu une consultation de dossiers pour vos deux gus, Bretz et de Longeval, il y a environ trois mois, faite à la demande d’un médecin extérieur au cabinet.


        — Comment vous pouvez en êtes si sûr ?


        — Le Braz a craché facilement le morceau, il m’en doit plus d’une.


        — D’accord. Mais pourquoi, lui, aurait-il accepté une telle demande de la part d’un tiers ?


        — Le confrère à l’origine de la requête était son binôme à Villejean. Un de ses plus vieux copains.


        Le campus Villejean, la fac de médecine de Rennes, décoda la jeune vétérinaire.


        — Je ne t’apprends rien, dit-il en s’adressant à celle-ci. On bosse tellement dur, pendant ces années-là, que les quelques amitiés qu’on y noue sont souvent les seules qu’on gardera toute sa vie. À la vie à la mort.


        — Alors, c’est qui, notre fouineur ? s’impatienta Fanny.


        — Un dénommé Malik Delklou.


        Cela ne leur évoquait rien du tout. Parfaitement inconnu au bataillon, aussi bien dans le cadre de la Breizh Brigade qu’à titre privé. Delklou, le nom était cocasse, et elles s’en souviendraient si elles avaient déjà croisé la route d’un carabin répondant à un aussi riant patronyme.


        — Généraliste ?


        — Oui, mais pas en médecine de ville. D’ailleurs, j’avoue que ça m’a surpris.


        — Pourquoi ?


        — Parce que figurez-vous qu’il est médecin du travail. Pas vraiment le genre de fonction où on cherche à en savoir plus sur l’historique de sa patientèle. En règle générale, on prend la tension, on pose trois questions au candidat à l’embauche sur son moral, et basta, bon pour le service.


        « Médecin du travail ? » s’exclamèrent les deux jeunes femmes en silence. Qu’est-ce qu’un médecin du travail venait donc faire dans une affaire de double homicide ?


        À leur connaissance, ni Romuald Bretz ni Jean-Louis de Longeval n’étaient salariés. Tous deux retraités et rentiers, ils n’avaient peut-être même jamais émargé dans la moindre entreprise de toute leur vie.


        — Et ce Delklou, il est employé par un centre ou un organisme officiel, c’est ça ?


        — Non, et c’est là que ça devient encore plus zarbi. Il travaille directement pour une compagnie privée.


        — … ?


        — Le groupe MLH. C’est leur médecin référent. Seules les très grosses sociétés en ont un en interne. Une vraie planque dorée, si vous voulez mon avis. D’autant qu’ils ont la réputation de super bien payer.


        MLH, comme Mellerand !


         


        Encore et toujours lui.


        Tout ramenait au milliardaire et à sa soif d’acquisitions expresses.

      

    


    
      
        1. Voir le tome 3 de La Breizh Brigade, La Mariée d’Équinoxe.
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        Dinard, hall du siège de MLH


        Certaines personnes avaient le chic pour apparaître quand on s’y attendait le moins, de préférence au pire moment, ou au pire endroit. Yves-Malo Bazin était l’un de ces diables qui surgissaient de leur boîte à tout propos. Un gentil diable, au demeurant, mais si bavard et invasif que croiser sa route rimait invariablement avec séquestration, et retard en chaîne pour la suite de votre planning.


        Oui, avec Bazin, le diable se nichait moins dans les détails que dans les délais.


        — Maggie ?!


        Le président de l’AHSM, Association historique de Saint-Malo, qui à ce titre assistait la Breizh Brigade dans ses enquêtes de temps à autre, sauta sur Maggie comme un goéland sur un quignon de pain :


        — Maggie, quelle bonne surprise !


        — What the feck tu fais ici ? répliqua-t-elle sur un ton contrarié.


        L’homme aux sourcils broussailleux et au regard rieur, habitué à l’abord revêche de sa vieille amie, choisit de prendre cela à la blague :


        — Eh bien, je feck que Jeff Mellerand en personne souhaite bénéficier de mes lumières. Oui, madame.


        — Toi ?!


        — Pourquoi ? C’est si étonnant ? s’écria-t-il, un peu vexé. Il cherchait un consultant digne de ce nom sur les malouinières les plus valables de la région. Et comme Jean-Louis de Longeval n’est plus vraiment opérationnel…


        C’était le moins qu’on puisse dire. Et Maggie se garda bien de préciser que, aussi charmant fût-il, Mellerand n’était peut-être pas tout à fait étranger à cette soudaine indisponibilité de l’expert en question.


        Yves-Malo devait-il se méfier, lui aussi ?


        — Well, tu es un peu le Santa d’un homme qui ne croit plus au père Noël, right ? se moqua-t-elle en désignant le hall privé de toute décoration saisonnière.


         


        Comme Bazin esquissait un sourire amusé, elle l’attira dans un recoin, à l’abri d’un énorme bananier en pot, tout aussi dépourvu de boules ou de guirlandes :


        — You know quand même que, juste avant que Longeval ne meure, ton nouvel ami a fait du forcing pour lui racheter Rivasselou, enchaîna-t-elle.


        — Du forcing, du forcing… Tout de suite les grands mots !


        — Mellerand n’est qu’un vautour qui essaie de contourner les règles des Monuments hystériques pour transformer les malouinières en cages à touristes fortunés, gronda-t-elle à mi-voix.


        Qui sait ? Le maître des lieux disposait peut-être d’un système d’écoute.


        — Tu ne peux pas t’accoquiller avec lui ! renchérit-elle avec une pause.


        — M’acoquiner ? Mais je ne m’acoquine pas du tout, je réponds juste à une demande de conseils. Et tu me permettras de te reprendre sur un point : à l’heure où nous parlons, ni Château Doré ni Rivasselou ne sont classés.


        — What ? Pas classés, tu es sure ? dit-elle à l’anglaise.


        Yves-Malo replaça ses lunettes sur son grand nez et soutint avec fermeté :


        — Absolument sûr ! Bretz et Longeval avaient engagé la démarche auprès des Monuments historiques (il appuya sur ce dernier mot), mais aucun des deux n’avait encore obtenu le classement de son bien. C’est pour ça que les offres se battaient au portillon sur leurs propriétés. Avant que celles-ci ne soient protégées et qu’elles ne deviennent de facto invendables.


        Un nuage dut passer au large, car soudain la cathédrale de verre fut plongée dans la pénombre. On pensait naviguer en pleine lumière, et soudain tout devenait obscurité et brouillard. Rien ni personne n’était jamais aussi limpide qu’on le croyait en première instance.


        — Les offres…, reprit-elle, troublée. You mean, plusieurs, pas juste MLH ?


        — Tout à fait. Enfin, c’est ce que m’a dit Jeff. Confirmé par son directeur financier.


        « Jeff ». Il en parlait déjà comme d’un copain de longue date. « De toute façon, vous pouvez vérifier, avait crânement soutenu le Jeff en question, quelques minutes auparavant, ce n’est pas MLH qui s’est porté in fine acquéreur des deux biens que vous évoquez. Mais l’un de mes concurrents. »


        — Des offres de qui ?


        — Ça, aucune idée, éluda-t-il d’une moue pleine d’humilité. Bretz me battait froid – il a toujours refusé d’adhérer à une quelconque association, y compris Les Perles du Clos, l’association des propriétaires de malouinières. Quant à Longeval, il me considérait (non sans raison) comme un rival dans notre spécialité commune. Autant dire que je n’étais pas vraiment dans leurs petits papiers, ni à l’un ni à l’autre.


        Maggie enregistra cette pluie de révélations comme on essuie autant de grains. Elle tournait le pommeau d’argent de sa canne entre ses mains, à la vitesse d’un moulinet de pêche. Aussi circonspecte que curieuse d’en apprendre plus.


         


        Car ce que venait de lui dire son ami ne disculpait pas pour autant Mellerand. C’était tout le contraire. Si Château Doré et Rivasselou n’étaient pas des biens protégés, alors ils constituaient bien des cibles de choix pour un investisseur sans scrupules.


        Des cibles prioritaires, même, eu égard au processus en cours. Et qu’un autre acheteur décroche à la fin la timbale – si toutefois cela se vérifiait – ne signifiait pas que Mellerand n’avait pas tout fait en amont pour l’emporter.


        — Et alors, repartit-elle à la charge, pour MLH, tu fais quoi exactly ? Tu les aides à repérer les bonnes aubaines avant qu’on ne puisse plus en faire des spas de luxe ?


        — Tu te trompes, je t’assure. Mellerand n’est pas qu’un entrepreneur aux dents longues. Il aime sincèrement les vieilles pierres. Il m’a demandé de sélectionner quelques malouinières qu’il contribuerait à restaurer, à ses frais, sans autre retour sur investissement que le prestige qui rejaillirait sur son groupe. De la comm’ onéreuse, certes, mais juste de la comm’ philanthropique.


        — Really ? tiqua-t-elle sur ce dernier terme.


        — Really. D’ailleurs, je peux bien te l’avouer, c’est moi qui l’ai aiguillé vers ton Manoir. Et pour le coup, puisque ta malouinière est déjà classée, tu ne peux pas soupçonner Mellerand de vues spéculatives. C’est uniquement pour la beauté du geste qu’il s’y intéresse.


        Mellerand était-il décidément si beau parleur qu’il avait réussi à retourner la tête du vieil historien ? Ou bien son numéro de charme n’était-il mû en effet que par de nobles desseins ?


        Un homme de son envergure pouvait-il être à la fois, selon l’interlocuteur et les circonstances, un salaud et un type bien ?


         


        Après une double bise vite expédiée, et un prétexte fallacieux pour s’éclipser en urgence, Maggie laissa Bazin à son rendez-vous. Elle en oublia ce pour quoi elle était réellement venue et que l’apparition inopinée de Bastien Lesueur, puis d’Yves-Malo, l’avait empêchée de faire : fouiller dans les bureaux à la recherche d’une quelconque preuve matérielle.


        Mais tandis qu’elle ressortait du tunnel vitré qui faisait office de vestibule, une brise de mer balayant son visage, elle repéra une Peugeot banalisée en approche, prête à se garer à proximité. Malgré les reflets sur le pare-brise, elle identifia sans peine la silhouette derrière le volant.


        Emma Lobo…


        Fallait-il en déduire que la police soupçonnait aussi le milliardaire ? La nouvelle commissaire flairait-elle autre chose, au-delà de ces paquets-cadeaux somptueux qui désignaient Mellerand comme un suspect trop évident ?
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        Saint-Servan, rue Godard, chez Guy Le Divellec


        « Le Pouillou ?


        — Le Pouillou ! »


        C’est ainsi que les deux jeunes femmes s’étaient posées près de leur rocher fétiche, sur la plage de Bon-Secours, pour avaler un sandwich tardif. 15 heures voguaient déjà sur le reflux de la marée descendante. Des enfants emmitouflés jusqu’aux oreilles, caricatures de triplés en ciré jaune, les mains et les joues rougies par le froid, tâchaient d’édifier des châteaux de sable aussi beaux que ceux de la saison estivale.


        Ah, le bien nommé Pouillou.


        Dans la famille Corrigan, ce lieu d’épouillage ancestral faisait figure d’ancrage émotionnel. Le lieu où l’on aimait à se retrouver quand le besoin d’une reconnexion aux racines se faisait sentir. Quand tout valsait et tanguait autour de soi, ce petit monticule de granit en bord de piscine demeurait le seul point fixe dans la tourmente.


        — On fait quoi ? s’interrogea Énora à voix haute. On va confronter Delklou chez MLH, direct ?


        — Si ça ne t’ennuie pas, il y a quelqu’un d’autre à qui j’aimerais aller réclamer des comptes en priorité.


        Depuis la veille, et la découverte de la mise en vente de l’annexe Beauregard, Guy Le Divellec restait aux abonnés absents. Un salaud doublé d’un lâche, en somme, combo parfait de l’ignominie.


        Pourtant, dans l’intervalle, son licenciement avait été signifié à Fanny par une lettre recommandée reçue au Manoir, en fin de matinée. Désormais, il n’y avait plus de doutes. Non seulement elle était sans emploi, mais le statut d’autoentrepreneuse que Guy avait exigé d’elle à l’embauche la privait en outre de tous droits à une indemnisation chômage. Il lui restait à peine de quoi vivre trois ou quatre mois sur son compte – elle commençait à regretter les tournées de Sant Erwann au Java, jusqu’à plus soif.


        Et après…


        — T’as raison. Il est grand temps qu’on aille dire ses quatre vérités à ce porc.


         


        La route qui conduisait de l’intra-muros jusqu’à la rue Godard, dans le quartier limitrophe de Saint-Servan, était encombrée d’autant de décorations saisonnières que de touristes. La perspective d’un Noël en bord de mer semblait avoir attiré un afflux inhabituel de visiteurs, cette année.


        — Fabienne Leroy doit se frotter les mains, commenta Fanny, les siennes sur le volant, à propos de la responsable de l’office de tourisme.


        — Mouais, ça donne surtout raison aux vautours comme Guy ou comme Mellerand. Les gens se plaignent qu’ils n’ont plus un fifrelin en poche, mais ils sont capables de claquer un SMIC dans un week-end dans un hôtel de luxe.


        Après plusieurs points d’engorgement, en particulier au rond-point du Naye, au niveau du terminal des ferries, la petite citadine de Fanny parvint enfin à s’extraire de la circulation trop dense qui congestionnait le quai du Val. Remontant la rue de la Marne sur sa droite, elle s’engagea enfin dans la petite rue Godard, une voie à sens unique bordée de villas bourgeoises. Avec sa façade repeinte d’un gris souris au top de la tendance, Le Repaire des corsaires s’affichait comme l’une des plus belles demeures du quartier.


        La conductrice trouva à se garer presque en face de la porte en fer forgé anthracite.


        — On fait quoi ? On sonne ? demanda Nono à sa compagne, une fois au pied de l’huis en question.


        — Pas la peine. Quand il est là, il laisse toujours ouvert.


        À ces mots, elle désigna la fenêtre entrebâillée à l’espagnolette, celle du bureau de Guy, au second étage. Énora en conçut un frisson rétrospectif. Elle se souvenait encore de la fois, plus d’un an auparavant, où elle s’était glissée seule dans le domaine réservé de son oncle – c’était à l’époque de l’affaire Magon1. Quand Guy l’avait surprise en train de fouiller dans ses dossiers. L’idée de s’introduire chez lui une nouvelle fois, à son insu, ne convoquait pas les plus doux souvenirs.


        Mais déjà Fanny poussait le vantail métallique et foulait les gravillons du jardinet. En quelques enjambées, elles contournèrent la bâtisse par la gauche, pénétrèrent à l’intérieur par la porte de la cuisine, où elles croisèrent le chemin de Matador, le chat de la maisonnée. « Tiens, c’est encore toi ? » sembla dire le regard surpris de l’animal, avant de se plonger dans son bol de croquettes.


        L’escalier intérieur grinça un peu, mais pas assez pour troubler la sieste d’Aline, la femme de Guy, au premier étage, ni avertir le maître de maison de leur présence.


         


        Quand elles se profilèrent sur le seuil de son bureau, il n’exprima pourtant aucune peur ni même le moindre étonnement. Pour tout dire, il devait s’attendre un peu à un tel débarquement. Assis devant son secrétaire, vêtu de son éternel polo fuchsia, il tourna son cou épais vers elles sans rien manifester d’autre qu’une évidente hostilité :


        — Tu sais quand même que ça se fait d’annoncer sa visite, dit-il d’une voix cassante, à l’adresse de son ex-employée.


        — Tu sais quand même que ça se fait de prévenir une salariée qu’on va la lourder du jour au lendemain, répliqua Énora du tac au tac.


        Il accusa le reproche sans sourciller.


        — Fanny n’a jamais été ma salariée, elle est autoentrepreneuse, je te signale.


        — Ah oui, pardon, j’oubliais : quitte à la niquer, tu l’as fait dans les grandes largeurs ! Tu ne lui as même pas fait l’aumône d’un statut digne de ce nom.


        — C’est un statut très courant dans la profession, bafouilla-t-il, sur la défensive.


        — Ben voyons ! Puisque tout le monde le fait, pourquoi se gêner, hein ?!


        Un début de fureur s’empara de l’homme au visage porcin. D’un coup, sa couperose naturelle s’était alignée sur la teinte de son polo.


        Il s’était redressé, son gros ventre en avant, façon bélier.


        — De toute façon, argua-t-il sans y croire lui-même, si tu veux te faire réembaucher par le nouveau propriétaire, ce sera forcément à cette condition.


        — Figurez-vous que je l’ai déjà croisé, il est passé à l’improviste. Et il a été très clair : Beauregard sera sa résidence secondaire, et rien d’autre. Il arrête l’activité de maison d’hôtes.


        — Ah, dommage…


        — Dommage ?! éclata Énora d’un coup. Dommage ! T’es sérieux, espèce d’enfoiré ?


        Les poings serrés, il s’empourpra plus encore.


        — Ce coup-ci, ma jolie, tu vas trop loin ! grogna-t-il entre ses mâchoires contractées.


         


        En guise de réponse, la furie rousse entreprit le saccage de tout ce qui tombait à portée de ses mains. D’un large revers, elle balaya les bibelots alignés sur la bibliothèque à sa droite, un niveau après l’autre. Tout volait à présent, statuettes, objets de marine ou simples cailloux glanés sur la côte. Mais quand elle atteignit le rayonnage le plus haut, si perché qu’elle en devinait à peine le contenu, elle perçut très distinctement la photo prisonnière d’un petit cadre en laque noire.


        Maman et moi…


        Louise et elle, quand elle n’avait encore que douze ou treize ans. Le cliché semblait avoir été pris un jour ensoleillé, lors d’une balade sur la digue du Sillon. Derrière elles deux, on devinait l’intra-muros nimbé d’un halo quasi divin. L’image paraissait tirée d’un autre espace-temps, inconnu d’elle. Nono n’avait pas le moindre souvenir de cette circonstance.


        Ainsi il existait une époque où Guy entretenait avec sa mère et elle des rapports apaisés ? Cela paraissait si improbable, aujourd’hui.


        Mais ce n’était certes pas le plus effarant.


        Non, ce qui figea brutalement son geste et son débordement de rage, ce fut la stupéfaction de se savoir conservée ici, toutes ces années durant, sous cette forme mélancolique et sensible, dans l’antre de l’homme responsable de tous leurs maux.


        Pourquoi celui qui ne s’était jamais intéressé à elles – tout beau-frère et oncle qu’il fût – pourquoi cette ordure de Guy Le Divellec possédait-il une photo d’elles deux, si près de ses yeux (et de son cœur) ?


        Cela n’avait aucun sens. Qui garderait un portrait de celles qu’il détestait auprès de lui ?


        Qui ?


        À son tour, Fanny vit et comprit.


        Elle en oublia leurs questions sur la soudaine levée de fonds évoquée par l’expert-comptable Blavel, et les accointances éventuelles de Guy avec Jeff Mellerand. Elle en oublia les raisons mêmes de leur venue sur place, et d’un mouvement aussi doux qu’impérieux embarqua une Énora tétanisée par les épaules.


         


        L’heure de la retraite avait sonné. Celle de nouvelles interrogations, elle, ne faisait que commencer…

      

    


    
      
        1. Voir le tome 3 de La Breizh Brigade, L’Ombre des remparts.
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        Manoir des Corrigan, hall


        L’homme planté au pied du sapin géant considérait le faîte d’un regard craintif, comme s’il redoutait la chute du conifère chargé de décorations. Il lui paraissait qu’une simple plume échouée sur une branche aurait pu déséquilibrer l’ensemble, et le faire vaciller pour de bon sur le dallage en échiquier.


        « Un sacré mât en perspective ! » songea-t-il, circonspect, et un peu effrayé.


        — Elle ne va pas tarder, avait promis Sophie au visiteur, parlant de Maggie.


        Mais la promesse remontait déjà à près de vingt minutes. Et aucune châtelaine ne se profilait dans le hall, jusqu’à ce qu’un « feck » retentissant résonne sur le seuil.


        — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous fichez ici ? aboya la doyenne à la canne.


        Pour calmer ses nerfs mis à l’épreuve par Mellerand, elle avait demandé au taxi de la déposer près du môle des Noires. Là, elle avait sacrifié à sa traditionnelle promenade sur le port, avant de s’offrir son « bain de granit » rituel, allongée de tout son long sur les grands rochers plats qui bordaient la plage du môle.


        Manifestement, le traitement n’avait pas suffi à la zénifier.


        — Vous ne me reconnaissez pas ? glapit l’intrus, semblait-il vexé.


        — Nope. Je suis censée ?


        De son œil azur, elle le détailla de la tête aux pieds, avec sur les lèvres une moue qui ne dénotait qu’ennui et lassitude. Impossible qu’un modèle aussi lambda eût été un ancien amant. Des traits on ne peut plus ordinaires, un crâne dégarni de manière anarchique, et une veste en tweed sans âge. Il devait avoir le même âge qu’elle, et en paraissait au moins dix de plus. Certains hommes de cette génération n’étaient vraiment pas doués pour se mettre en valeur. Il fallait croire que toutes les femmes n’étaient pas aussi exigeantes qu’elle-même, et se contentaient de leur conjoint aux airs de vieux toutou pelé.


        — Gérard Coquelet, se présenta-t-il sur un ton d’évidence.


        — Cock laid ?


        L’injure en pur magglish franglais glissa sur lui, et il se rengorgea, une expression fière accrochée à ses lèvres :


        — Oui. Je préside l’association Les Perles du Clos.


        — … ?!, haussa-t-elle des sourcils ignorants.


        — Enfin, Maggie, vous y adhérez depuis plus de trente ans ! Ne me dites pas que vous avez oublié ça !


        « Les Perles du Clos, l’association des propriétaires de malouinières » situées dans la région du Clos-Poulet, lui avait rappelé Yves-Malo un peu plus tôt.


         


        « C’est mon Constant qui nous avait inscrits à votre little amicale. »


        Amicale ?! fulmina Coquelet sans l’exprimer. Voilà comment elle considérait ses pairs ?


        — Moi, vous savez, je me contente de renouveler tout ce qui peut entretenir sa mémoire. That’s it. Sauf erreur, je ne suis jamais allée à aucune de vos reunionnes.


        — Je comprends, se radoucit-il. Quoi qu’il en soit, en votre qualité de membre historique, je me devais de vous prévenir.


        Accrochant sa cape à une patère vacante, elle fit une brusque volte-face vers lui :


        — Me prévenir de what ?


        — Eh bien, je ne sais pas comment vous dire cela sans vous inquiéter plus que nécessaire…


        — Allez-y, bon sang !


        — Voilà : il m’a été rapporté que vous aviez reçu une offre de rachat du Manoir des Corrigan en provenance du groupe MLH. Je ne me trompe pas ?


        Les nouvelles allaient bon train.


        — No, c’est exact, admit-elle avec prudence. Mais je l’ai refusée.


        — Eh bien, figurez-vous que Romuald Bretz et Jean-Louis de Longeval, nos deux adhérents morts dans d’étranges circonstances, ont eux aussi fait l’objet d’une pareille démarche. Provenant du même investisseur.


        — Right, mais ce n’est pas monsieur Mellerrand qui a remporté la partie in the end.


        « Je sais, je sais, signifia-t-il du plat de la main. Mais quand même… »


        — Que Mellerand soit impliqué ou non, reprit-il, il n’en reste pas moins que tous les propriétaires de malouinières qui connaissent des difficultés financières sont potentiellement visés.


        — So ?


        — So, pour toutes ces raisons, et le bureau directeur des Perles du Clos me rejoint sur ce point… nous pensons que vous êtes également en danger, Maggie.


        « Maman pourrait être la prochaine sur la liste », avait spéculé Louise à l’avenant, la veille.


         


        Maggie caressa le pendentif autour de son cou, relique de feu Constant, comme s’il pouvait faire office de talisman. Où qu’il fût, et dans quel état qu’il se trouvât – son exhumation récente semblait toutefois indiquer qu’il était mort et enterré pour de bon à Rocabey – elle n’avait jamais douté que son Co2 veillait sur elle. À sa façon, l’objet dispensait des ondes rassurantes, venues d’un temps ancien et béni. Un amour aussi grand que celui de son premier mari pouvait-il tenir dans un simple camée porté en sautoir ?


        Elle le croyait.


        — Et alors, sortit-elle à la fin de sa rêverie, vous proposez quoi ? De jouer mon bodyguard ?


        Coquelet ne dépassait guère le mètre soixante-dix et peinait sans doute à soulever plus d’un pack de six bouteilles d’eau minérale. On était très loin de Kevin Costner, et lui-même n’était pas dupe, car il afficha une mine mi-froissée mi-désolée.


        — Pas exactement. Mais nous sommes quelques-uns à penser qu’il serait bon que nous nous réunissions en urgence, et que nous préparions une communication commune pour alerter des menaces qui pèsent sur nous tous. Sans doute par voie de presse.


        — OK… c’est tout ? dit-elle, un peu déçue.


        — Non. On peut aussi envisager d’autres actions préventives… disons, plus musclées, et qui permettraient de déjouer les plans de celui qui semble nous prendre pour cible.


        Cette option offensive n’était pas pour déplaire à son hôte. « La meilleure défense c’est l’attaque », répétait à l’envi le défunt Constant.


        — Mais pour cela, reprit-il, il faut déjà que nous nous concertions. Tous ensemble.


        — Why not… Et vous voulez faire ça quand ?


        — Le plus vite sera le mieux. Pourquoi pas demain midi, pour le déjeuner ?


        — OK. Où ça ?


        — Ici même !


        Non seulement il se pointait sans y être invité, mais voilà qu’il voulait incruster toute sa petite bande avec lui ! Il la prenait pour un vrai hôtel-restaurant, or what ?


        — Well, nous ne sommes pas vraiment en mesure d’assurer l’intendance pour…


        — Aucun souci. Notre trésorière, madame Thuillier, ne connaît pas de problème de trésorerie, justement. Elle a déjà proposé de prendre en charge le service de traiteur et la location de mobilier pour la petite centaine que nous serons.


        — Centaine ?!


        Un 24 décembre ?!


        L’effondrement du sapin sur elle ne l’aurait pas mieux assommée.
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        Manoir des Corrigan, salle de jeu


        « Cent personnes, juste avant notre réveillon ?! C’est n’importe quoi ! s’exclama Louise la première. On n’organise pas une invasion de Huns chez soi quelques heures avant un dîner en petit comité ! »


        Les autres, réunis comme chaque fin de journée autour d’un verre de Waterford, ne tardèrent pas à s’indigner à l’unisson. L’agenda de leur débriefe quotidien, pourtant déjà chargé, double meurtre oblige, venait de se trouver un point de fixation inattendu.


        Comme une étoile qu’une main facétieuse aurait ajoutée au sapin de leurs préoccupations.


        — Pourquoi ton Coquelet ne fait pas ça chez lui ? demanda Énora à sa granny.


        — Parce que, je cite : « Ma malouinière est en travaux du sol au plafond. »


        Pour mieux la revendre après coup ? Tous se posèrent la question sans la formuler.


        — Et alors, il n’a qu’à se débrouiller pour trouver un autre lieu. Après tout, c’est son idée, pas la nôtre, renchérit Fanny, que ces « problèmes de riches » commençaient singulièrement à exaspérer.


        Guy, et à présent ce Coquelet sorti d’on ne sait où… Fallait-il que les privilégiés fassent toujours passer leurs priorités avant celles des gens plus modestes, comme une peine supplémentaire qu’ils leur infligeaient ?


        — Il pense que si ça se déroule chez la prochaine cible du tueur, ce sera plus dissuasif, dit Maggie, à moitié convaincue. Une sorte de démonstration de force collective.


        — Moi je crois justement que ça t’en colle une dans le dos, de cible.


        Affirmée avec toute l’autorité que lui conféraient ses anciennes fonctions, l’assertion de Guilloux acheva de les inquiéter.


        Décidément, ce grand raout inopiné ne leur disait rien qui vaille. Et son petit côté « fête sur le Titanic », juste avant que celui-ci ne sombre dans les eaux noires de la banqueroute, n’échappait à aucun d’entre eux.


         


        Mais la maîtresse de maison ayant déjà accepté la proposition du président des Perles du Clos, tout désistement paraissait délicat. Juste avant leur conciliabule, elle avait même reçu un appel du traiteur mandaté pour l’occasion, afin d’établir la liste des équipements nécessaires. Barnum, tables, chaises, vaisselle, verres, chauffe-plats… Louise n’avait pas tort, c’est bien à un débarquement en règle qu’ils allaient assister dès le lendemain matin.


        — Believe or not, reprit-elle après un silence collégial, même pour mes deux derniers mariages, il n’y avait pas autant de monde ici.


        — Comment ça, tes deux derniers mariages ? s’étrangla Jacques.


        Lui cachait-elle un autre conjoint dans l’armoire de ses souvenirs intimes ?


        — Calm down. Je parle des deux nôtres, darling. Celui qui n’a pas abouti, et celui où on s’est épousés pour de bon.


        — Hum, oui, bien sûr, feignit-il d’avoir compris dès le début.


        — Cela dit, tempéra Louise, si ça se trouve, ce sera la dernière grande réception qu’on donnera dans cette maison. Autant en profiter.


        Personne ne trouva motif à s’en réjouir. Au contraire.


        Les noires perspectives que dessinait cette conjecture achevèrent de les déprimer. Il n’y avait bien que Maggie pour croire que les trente-cinq mille et quelques euros générés par la vente de Lilybeth allaient les sortir de leur mouise financière.


         


        « Bon, revenons à nos moutons », les recadra Loulou, comme elle l’aurait fait avec ses élèves de Saint-Joseph. Elle invita alors chacun à récapituler ses récentes découvertes sur l’affaire Bretz-Longeval, les noms des deux victimes paraissant désormais indissociables.


        — Ce n’est pas l’offre de Mellerand qui a été retenue pour le rachat de Château Doré et de Rivasselou, indiqua Maggie. Mais une SCI nommée…


        — Roi des malouinières, intervint Guilloux. Tout un programme !


        Leurs recherches avaient convergé vers un même point. Mais l’ex-commissaire en savait manifestement plus. Sa révélation concernant l’implication directe de Guy Le Divellec dans les deux opérations immobilières laissa la Breizh Brigade sans voix. Si bien qu’il put développer tout à loisir le reste de ses trouvailles, en particulier la joint-venture entre Guy et l’énigmatique SAS L’Ardoise magique, un montage dont Mellerand paraissait en effet absent.


        — Comment tu as appris tout ça ? s’étonna Louise.


        — Ah ah, secret d’ancien flic. Après vingt ans de boutique, j’ai encore accès à quelques sources. Il faut bien que ça serve à quelque chose.


        Sa compagne parut trouver l’argument un peu trop flou et dilatoire à son goût, mais elle préféra ne pas étaler leurs divergences de couple encore naissant devant les autres.


        À sa place, c’est Nono qui rebondit à ce que venait d’avancer Christophe :


        — OK, admettons, mais dans ce cas comment tu expliques que le médecin du travail de MLH se soit renseigné sur les antécédents médicaux de Bretz et de Longeval ?!


        — À part leur médecin traitant et eux-mêmes, précisa Fanny, et peut-être Thibault Leclerc dans le cas de Romuald Bretz, la seule personne qui avait connaissance des fragilités létales des victimes était le médecin de MLH, Delklou.


        — On peut donc supposer que Mellerand lui-même était au courant.


        À leur tour, elles purent apprécier l’effet de sidération provoqué par leur récit sur le reste de l’équipe.


        — Hum…, grogna Guilloux, un index collé à son nez en signe de réflexion. Je vois mal un type pesant plusieurs milliards d’euros grimper sur une cheminée pour y jeter un drap en boule, et le lendemain matin sur un toit en travaux pour basculer Longeval du haut de son échafaudage.


        — Lui en personne, non, c’est sûr, répliqua Louise, mais n’importe quel homme de main aura pu faire le job. D’ailleurs tu soulèves un point intéressant : dans les deux cas, il fallait être un sacré varappeur pour mettre son plan criminel à exécution. Il ne s’agissait pas juste de monter sur un pot de fleurs ou une échelle.


        En quelques mots succincts, Christophe rappela alors le profil physique du meurtrier présumé, tel qu’esquissé par Albert Littorino, le jardinier de Longeval : « quelqu’un de rapide, genre super sportif ».


        — Or, dans le coin, conclut-il, abondant en cela à l’hypothèse de Louise, on est plus voile qu’alpinisme, si vous voyez ce que je veux dire.


        — No. What do you mean ?


        — Un individu aussi agile ne passe forcément pas inaperçu. C’est comme marin, on ne s’improvise pas grimpeur émérite en deux jours et trois tutos sur Internet.


        — Tu veux dire qu’il serait un membre ou un ex-membre d’un club d’escalade ? spécula l’institutrice.


        — C’est une piste intéressante, oui, lui sourit-il avec un clin d’œil complice.


        — Je checkerai dès demain auprès des clubs de la région.


        Le regain de combativité né de cet échange contamina la petite assemblée. En élargissant le cercle de la BB au-delà de son noyau originel, les trois Corrigan ne l’avaient pas affaiblie, mais à l’inverse nourrie d’une énergie nouvelle. Elles adoraient quand les hypothèses fusaient à la manière de vannes ou de balles. C’était bien pour connaître ce genre de stimulation qu’elles avaient ressorti leur club d’enquêtes du placard, près de trois ans plus tôt.


        La seule qui, à cet instant, ne parut pas partager leur ferveur commune était Énora.


        Il était question des traces laissées par l’esclandre avec Guy, bien sûr, mais surtout de cette photo de Louise et elle, dont la présence dans le bureau de son oncle constituait un mystère à ses yeux insoluble.


        Pourquoi cet intérêt tardif… et si bien masqué derrière l’acrimonie permanente de l’odieux personnage ?


        Pourquoi se sentir rejetée par cet être abject la blessait-elle autant ?


         


        Quittant la pièce la dernière, elle se promit d’interroger sa mère à ce sujet dès le soir même.
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        Parc du Manoir des Corrigan, rue du Puits-Sauvage


        « Il s’introduit toujours dans le parc par le même accès. Une porte percée dans le mur d’enceinte, côté Puits-Sauvage, très basse, mais assez large pour un homme de taille moyenne. Elle ne semble pas verrouillée en temps normal. De la rue, elle ne se devine presque pas, cachée qu’elle est par un rideau de lierre. »


        C’est en ces termes que, dans son carnet secret, cette vieille pie cancaneuse de Dodik Cadiou indiquait le passage emprunté d’ordinaire par le cagoulé.


        Exactement là où Guilloux avait failli coincer l’inconnu, la veille au soir, alors qu’il veillait sur l’ivrogne Jojo Prigent.


        Ainsi, quand vint pour l’ex-flic l’heure de se poster en planque, une nuit épaisse tombée sur le Manoir et ses environs, il choisit le recoin le plus discret sur le trottoir d’en face, à l’abri de la haie ceignant la bicoque de Dodik.


        Le positif : si le brigand venait comme il le croyait du hameau Saint-Étienne, alors celui-ci ne l’apercevrait pas, et lui pourrait le filer à loisir. C’était d’autant plus important qu’il savait l’homme doté d’une sacrée pointe de vitesse. Tout ce qui permettrait de le prendre par surprise serait le bienvenu, à son entrée et plus encore à la sortie.


        Le négatif : depuis la fenêtre de sa cuisine, il n’était pas impossible que la commère en chef le vît – c’était un risque à prendre. Guilloux savait d’expérience qu’une part d’incertitude planait toujours sur de tels dispositifs.


        Appellerait-elle ses anciens collègues à la rescousse ?


        Il imaginait d’ici la honte de se faire pincer par Emma en personne, en train d’espionner le domaine de sa nouvelle compagne…


         


        Or, les minutes passaient, aussi longues qu’un caramel mou qu’on étire, et personne ne se présenta, pas plus l’intrus vêtu de noir que les agents habillés de bleu. Un hibou hululait son ennui nocturne dans un bouquet d’arbres, plus bas sur la rue, mais il était bien le seul à tenir compagnie au guetteur. Quoique chaudement couvert, Guilloux sentait un froid têtu coloniser chacun de ses os. Si aucune action ne s’invitait à la fête, il ne tiendrait pas des heures, ainsi planté.


        Un vague à l’âme saisonnier s’empara de son âme d’enfant. Il revit les Noëls tristes et sans cadeau ou presque, dans ses diverses familles d’accueil. Les Noëls en solo quand, une fois adulte, il vouait aux gémonies ces réjouissances qu’il jugeait factices, à peine plus gaies – un plateau télé surgelé, un bon verre de rhum et dodo à minuit. Parmi les innombrables bienfaits dispensés par Louise, il lui devait celui-ci : des souvenirs si beaux, si neufs, qu’ils effaceraient peu à peu les blessures d’antan. Même dans les circonstances actuelles, spectre de la faillite et menace de mort, ce Noël avec la Breizh Brigade scintillait plus fort que tous ceux qu’il avait connus jusque-là.


        Un vrai Noël, enfin, avec son sapin bancal, ses disputes en cuisine et ses ratages traditionnels.


        — Christophe ?! Qu’est-ce que tu fous ici tout seul ?


        « Dans le froid et dans le noir », s’abstint de préciser Louise. Le nuage sortant de sa bouche et ses yeux bruns qui fouillaient l’obscurité parlaient pour elle.


        La subite apparition de sa compagne manqua le faire tomber à la renverse.


        — Pu… rée, glapit-il, t’as failli me faire clamser de trouille !


        — Ça fait un quart d’heure que je te cherche partout. Tu ne réponds pas sur ton portable. Je m’inquiétais, en fait…


        — Oui, pardon. J’aurais dû t’en parler avant. Je vois bien que ça a l’effet contraire à celui que je voulais.


        — Me parler de quoi ?


        Les mâchoires contractées par la froidure, il chercha ses mots quelques instants :


        — Disons que ce que nous a dit Coquelet m’a paru assez sérieux pour vouloir surveiller le périmètre en attendant qu’on en sache plus.


        — Tu montes la garde pour protéger ma mère ?! arrondit-elle sa bouche et ses yeux, effarée, façon manga.


        — Oui, on peut dire ça comme ça.


        Éperdue de reconnaissance, elle se colla à lui, douce et chaude, dans l’espoir de lui offrir le réconfort d’une vivante couverture.


         


        « Au fait, reprit-elle, encore lovée entre ses bras, tu ne m’as pas dit d’où tu tenais l’info sur Guy et sa fameuse SCI qui rachète les malouinières à tour de bras ? »


        — Je répète, éluda-t-il en la pressant contre lui : astuce d’ex-flic.


        — OK, OK…


        — Pourquoi ça t’intéresse tant que ça ?


        — Parce que, soupira-t-elle, Guy est un filou doublé d’un grand parano. Je sais d’expérience qu’il est particulièrement doué pour garder ses petits secrets à l’abri. Donc ça m’étonnait juste que tu aies réussi à les percer si facilement.


        — Que veux-tu, feignit-il de fanfaronner, ton mec est particulièrement doué. Ça devrait te réjouir, non ?


        — Si, si.


        Son regard perdu dans les nappes brumeuses de décembre paraissait toujours soucieux.


        — Pourquoi tu dis que tu le sais « d’expérience » ? l’interrogea-t-il, soudain plus grave.


        — Je…


        Durant un temps interminable, elle sembla hésiter entre le silence et la confession. Le rapace nocturne, comme désireux de souligner la dramaturgie en cours, reprit ses cris de plus belle.


        — Ce salaud t’a joué un de ses mauvais tours, à toi aussi ?


        — Non, finit-elle par lâcher, d’une voix presque méconnaissable. On l’a joué ensemble.


        — Hein ?!


        Elle se décolla légèrement de lui, le fixa droit dans les yeux, puis reprit, avec une forme inattendue de solennité :


        — Ce que je vais te raconter, personne à part les deux intéressés et ma mère ne le sait. Donc je compte sur toi.


        — Même pas ta fille ?


        — Justement non, surtout pas elle.


        Alors elle déballa tout.


        La stérilité d’Alain, longtemps inconnue de lui.


        Ce soir alcoolisé où, après quelques années de mariage certes heureuses, mais infertiles, elle avait fauté avec Guy, une unique fois.


        Une fois qui avait suffi.


        Comme le voulait la nature, Énora était née neuf mois plus tard, déjà aussi rousse et rebelle qu’elle l’était aujourd’hui. Le plus beau cadeau que lui ait jamais fait la vie, mais également, un cadeau diablement empoisonné, aussi vrai qu’une fleur née du mensonge et de la trahison finissait toujours par se flétrir.


        — Tu disais que les principaux intéressés sont au courant : Alain l’a appris quand ?


        — Beaucoup plus tard. Environ une dizaine d’années après la naissance de Nono, il a suggéré qu’on fasse un petit deuxième. Et cette fois-ci, comme ça ne venait toujours pas, il a passé tous les tests requis. Il a su avec certitude qu’il n’aurait jamais pu concevoir d’enfants, ni autrefois ni à ce moment-là. Il aimait tellement Énora… Il a d’abord cru qu’il parviendrait à me pardonner, pour son bien à elle. Et puis, quand je lui ai avoué qui était le père biologique de sa fille, il a fini par craquer.


        Qui n’aurait pas réagi de la sorte, en apprenant que le véritable père de sa fille était son propre frère ? Alain Droopy Le Divellec était certes une bonne pâte, mais il avait ses limites, comme tout le monde.


        — On s’est séparés et on a divorcé l’année suivante, conclut-elle sur un ton triste.


        — Ça a dû être très dur pour vous deux. Tu l’aimais encore ?


        — Oui, je crois. Mais ça s’est déroulé sans violence, tu connais Alain. Il a fait en sorte qu’Énora ne voie presque pas la différence.


        — Et Guy, il est au courant qu’il a une enfant ?


        Aline et lui ne s’étaient créé aucune descendance, officiellement par choix.


        — Oui. Mais franchement, je regrette de le lui avoir dit. Déjà qu’il ne se comporte pas comme un oncle avec elle, alors en père, tu parles…


        — Tu penses que Nono se doute de quelque chose ?


        — Difficile à dire. Elle n’a jamais abordé le sujet de manière frontale, ni avec moi ni avec son papa. Je sais que, plus jeune, elle fouillait beaucoup dans mes papiers. Mais est-ce qu’elle est tombée sur ceux qui fâchaient ? Mystère. Tout ce que je sais, c’est qu’elle adore Alain autant qu’il l’adore. Ces deux-là ne sont pas père et fille par le sang, mais par le cœur. C’est ce qui compte, non ?


        — Si, bien sûr, souffla-t-il, un peu sonné.


         


        Les yeux rivés sur le boîtier fixé à son poignet, à la façon d’une montre, Énora n’écoutait les deux voix qui babillaient à proximité que d’une oreille distraite. Nichée dans un haut buisson, le long du mur en pierres séculaires, elle se félicitait encore de l’achat de ce gadget. Imaginez du peu : un dictaphone miniature, dont l’IA intégrée retranscrivait tout type de dialogue au format texte, automatiquement, incluant même un résumé de l’échange vocal.


        Merveilleux, n’est-ce pas ? Encore plus fort que la webcam dans le mannequin de Constant.


        Ainsi, une fois revenue à sa chambre, elle pourrait lire le compte rendu in extenso, à tête reposée, sur son smartphone. Oui, il fallait bien l’enchantement produit par un tel engin, pour encaisser ce qui se disait à quelques pas d’elle. Elle le comprenait, à présent : la fonction première de ces appareils futuristes n’était pas de nous faciliter la vie, mais de tenir la brutalité du monde à distance. Des filtres numériques, au sens littéral du terme.


        Rewind.


        L’elfe rousse avait d’abord suivi sa mère. Surpris la rencontre de celle-ci avec Guilloux. Choisi de ne pas se manifester – elle devait déjà suspecter quelque chose. Puis enregistré l’intégralité des révélations maternelles.


        La photo dans la bibliothèque de Guy.


        L’attitude illisible de ce dernier à son égard, entre hostilité, exigence et une forme trouble d’affection.


        La position de retrait dans laquelle se maintenait Alain, et qui n’était donc pas due qu’à son tempérament effacé.


        Tout s’expliquait à présent ; tout faisait sens. Et tout s’effondrait sous ses pieds, à la manière d’une faille sismique qui engloutissait son cœur et ses sanglots.


        Elle repartit vers les dépendances sans un bruit et sans un mot.


        À quoi bon ?


        Ce n’est qu’une fois parvenue dans la cour du Manoir qu’elle se souvint pour quelle raison elle avait emboîté le pas de Louise. C’est ça, elle devait lui faire part de ce qu’avait rapporté Soizic, son ex et serveuse au Corps de garde.


        Le matin même, Christophe et Emma Lobo s’étaient entretenus sur la terrasse au-dessus de Bon-Secours. L’ex-flic tenait tant à la confidentialité de leur rendez-vous qu’il avait congédié la jeune femme aux cheveux rouges.


        Pourquoi ?


        Qu’avait-il à cacher à sa compagne, à la Breizh Brigade ?


        Quel jeu double (triple, quadruple) jouait-il donc ?
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        24 décembre, Manoir des Corrigan, salle à manger


        Dans la plupart des maisonnées du monde, la date du 24 décembre était synonyme d’une forme d’effervescence indolente, à la tonalité unique. Entre les congés saisonniers des petits – ou la journée de travail raccourcie des grands – et les derniers préparatifs du réveillon, l’excitation le disputait à la paresse. On emballait, on cuisinait, on décorait certes, mais surtout on traînait dans son pyjama le plus chaud, une tasse fumante à la main et l’esprit déjà projeté vers la veillée joyeuse.


        Pas chez les Corrigan.


        Ce matin-là, les parfums familiers de potato farl ne distillaient que stress et tension. Car l’enjeu du jour ne se cantonnait pas à un simple repas de famille réussi, loin de là. Et le branle-bas de combat qui s’était emparé de tout le domaine, dès l’aube, pouvait en témoigner : c’était la survie même du Manoir des Corrigan qui allait se jouer dans les quelques heures à venir.


        — Holy feck de Jaysis en slip ! gronda Maggie en observant les manutentionnaires à l’œuvre. Ces bollix vont tout nous saccager !


        Une poignée de sous-traitants du traiteur s’activait en effet le long des baies vitrées de la grande salle commune. Leur mission : édifier un barnum chauffé contre la façade côté parc, afin de conserver les hautes fenêtres ouvertes, et ainsi étendre la capacité d’accueil de la pièce.


        Dans les jurons et la bonne humeur, la grande structure blanche s’élevait peu à peu, à la manière d’un paquet-cadeau plaqué sur l’édifice classé. On se serait cru devant une installation de Christo et Jeanne-Claude1. D’ici une heure ou deux, la brigade pourrait intervenir à son tour, et commencerait à installer puis à dresser les tables.


        — Mais non, tenta de la rassurer Louise, t’inquiète. Ce sont des pros, ils ont l’habitude.


        — S’ils sont aussi pros que ceux qui ont dressé l’échafaudage de Longeval, ah c’est sûr, on ne risque rien !


        Cette spéculation ironique empestait la mauvaise foi, car la fragilité supposée de l’assemblage tubulaire n’était en rien impliquée dans la chute du châtelain de Rivasselou. Longeval n’avait dû son vol plané qu’à sa peur panique du vide… ainsi qu’à une petite « aide » extérieure. Une poussette de rien du tout.


        — Tu as déjà vu Nono ? demanda la doyenne à sa fille.


        — Non… J’ai juste croisé Fanny qui sortait de la salle de bains. Pourquoi ?


        — Elle devait m’imprimer la liste des guests fournie par Coquelet, pour le plan de table.


        — Alors elle est peut-être dans ton bureau, songea-t-elle à voix haute.


        — Right, you’re right.


         

         


        Maggie grimpa à l’étage de la malouinière. Depuis le palier du premier, elle perçut l’écho assourdi d’un conciliabule. Les deux seuls occupants actuels étant l’étrange couple arrivé l’avant-veille, elle se figea et tenta de discerner leurs propos. Mais seuls quelques mots perçaient les vieux murs et parvenaient jusqu’à elle. Elle aurait pourtant juré entendre le terme « évaluation » émerger de cette bouillie sonore. Puis « décision à prendre ».


        Elle ragea intérieurement, car cela pouvait s’appliquer aussi bien à des inspecteurs de guide qu’à de potentiels acheteurs. À la faveur des fêtes, l’apollon et le laideron allaient-ils enfin tomber leurs masques ?


        Elle chassa ces conjectures et en revint à l’urgence de l’instant.


         


        À quelques enjambées de là, au bout du bref couloir opposé aux chambres, la porte de son repaire était entrebâillée, mais elle trouva celui-ci vide. Pas de Nono à l’horizon.


        Plus surprenant encore, une liasse de feuilles gisait bien dans le bac de réception de l’imprimante. Comme si sa petite-fille avait lancé le tirage demandé, puis abandonné celui-ci.


        Pour quelle raison ?


        Maggie s’en empara et survola la première page.


        — What the f…, s’étrangla-t-elle.


        Cependant, elle mit plusieurs longues secondes à comprendre de quoi il retournait. Le document n’était pas un listing, mais bien le compte rendu d’un dialogue. Les noms des deux locuteurs se résumaient à leurs initiales : LC et CG.


        « Ce que je vais te raconter, personne à part les deux intéressés et ma mère ne le sait. Donc je compte sur toi. »


        Aucun doute possible, il s’agissait de Louise et de Christophe.


        Sheer Horror ! Sa fille y confessait le plus lourd de ses secrets, celui qui concernait la paternité véritable d’Énora.


        Comment la jeune femme rousse avait-elle réussi à capter puis à retranscrire ce grand déballage ? Elle l’ignorait, mais la vérité s’étalait sous ses yeux, sans ambiguïté possible, en toutes lettres.


        Et, selon toute probabilité, Nono en personne était celle qui avait produit ce torchon ô combien inflammable.


         


        La septuagénaire attrapa le mobile dans la poche de son pantalon à pinces, puis essaya de joindre Énora. En vain, bien sûr. Le combiné devait être éteint, car les appels échouaient sur la messagerie vocale dès la première sonnerie.


        Maggie se demanda pour quelle obscure raison sa petite-fille avait lancé l’impression, puis in fine laissé celle-ci en évidence. Nourrissait-elle des regrets ? La vérité lui était-elle parue plus violente encore au format texte ? À moins qu’elle n’ait trouvé d’autre moyen pour leur adresser ses reproches. « Regardez comment vous avez bousillé ma vie ?! »


        L’irruption simultanée de Guilloux, Fanny et Louise dans l’encadrement de la porte sur couloir, manqua lui tirer un cri.


        À la place, elle tendit les quelques feuilles à Louise, qui les transmit presque aussitôt à Fanny. À voir l’expression de sa compagne, Christophe n’eut pas besoin de les lire pour comprendre ce qu’elles contenaient.


        — Merde, souffla Fanny après un rapide décryptage. C’est un cauchemar total…


        Son ex-patron, le despote qui venait de la virer sans ménagement, était le père biologique de sa femme !


        On aurait annoncé à Harry Potter que Voldemort était en réalité son père, que le coup n’eût pas été plus terrible.


        L’air perdu, le regard en feu, elle prit sur elle pour ne pas hurler à sa belle-mère : « Putain, mais comment vous avez pu lui faire ça ?! »


        — Est-ce que tu as une idée de l’endroit où elle aurait pu se réfugier ? demanda alors Guilloux sur un ton calme, pragmatique.


        — Oui et non… À cette heure-là, le Java est fermé.


        — Le Pouillou ? proposa Louise.


        À une heure aussi fraîche, c’était douteux, mais pourquoi pas.


        — Maybe chez Alain ?


        — Pas idiot, approuva l’ex-flic.


        — Ou alors…, suspendit Fanny.


        — Ou alors quoi ?


        Comble des combles, c’est l’épouse de la disparue qui afficha soudain une mine coupable.


        Laissant de côté les détails, elle narra leur récente visite à Guy, et la manière peu favorable dont celle-ci avait tourné. Elle évoqua même le trouble que la photo perchée au sommet de la bibliothèque avait produit sur Énora.


        — OK, trancha Guilloux. Je vais la chercher avant qu’elle ne fasse une grosse connerie.


        Ah vraiment, songèrent les trois femmes en même temps : que Louise ferait-elle sans cet homme providentiel ?


         


        Lorsqu’elle accompagna ce dernier jusqu’au parking, un rapide baiser sur les lèvres en guise de remerciement, un livreur en estafette se garait tout juste devant la grille.


        — Louise Corrigan ? lança le jeune homme à dreadlocks, en sortant du véhicule d’où s’échappait un rap tonitruant.


        — C’est moi…


        — Un colis pour vous.


        Un instant, elle redouta que ledit paquet provînt de MLH. Mais, sur toute la surface du carton, se déroulait le logo de la librairie en ligne où elle passait toutes ses commandes.


        Avec cette avalanche d’émotions, elle en avait presque oublié le livre acheté la veille, en deux clics à peine. L’Âge d’or des malouinières titrait l’ouvrage qu’elle sortit du paquet. Jean-Louis de Longeval en était l’auteur, lequel figurait en médaillon sur la quatrième de couverture, son éternel foulard de soie autour du cou.


        Après un rapide remerciement au rasta-rap, puis un détour par la poubelle jaune de recyclage pour y déposer l’emballage, Louise entreprit le feuilletage de l’album illustré tout en marchant en direction du parc. Elle préférait éviter de se confronter une nouvelle fois au regard plein de griefs de Fanny, en tout cas pas aussi vite. Mieux valait laisser à celle-ci le temps de digérer un tel choc.


        Louise se plongea dans sa lecture avec avidité.


        Plutôt que de passer scolairement en revue les quelque cent douze malouinières recensées, la monographie de Longeval proposait un sommaire thématisé : les origines, les grands armateurs, les architectes, maisons de plaisir, l’âge d’or du Clos-Poulet, etc. Au chapitre « Secrets », l’un des derniers, l’auteur révélait que ces belles maisons bourgeoises – rares étaient leurs propriétaires nobles – ne servaient pas qu’aux plaisirs de leurs maîtres, mais aussi à divers trafics clandestins. Ainsi, dès leur conception, il avait été prévu que certaines d’entre elles disposent de passages secrets, escaliers dérobés ou autres pièces cachées.


        — Les petits malins, commenta-t-elle pour elle-même.


        Les surprises ne s’arrêtaient pas là. Non seulement les malouinières de Château Doré et de Rivasselou étaient concernées, recélant chacune un accès dérobé qui facilitait les entrées/sorties discrètes, mais aussi…


        — Ça alors, c’est la meilleure !


        « Sous le pavillon de jardin et la terrasse, dans la partie du parc opposée aux corps de bâtiment principaux, écrivait Longeval, se niche un réduit bas de plafond et à peine plus grand qu’une cave, et néanmoins invisible depuis la rue ou le jardin. »


        Là, à quelques pas seulement de l’endroit où elle se tenait à présent. Enfouie au cœur de ce Puits-Sauvage que Constant avait rebaptisé Le Manoir des Corrigan.


        Une pièce secrète !

      

    


    
      
        1. Couple de land-artists connus pour leur « emballage » de monuments, en particulier le Pont-Neuf à Paris ou le Reichstag à Berlin.

      
    
  

  
    

    


     19 


    
      
        Saint-Servan, rue Godard, chez Guy Le Divellec


        « Alain ?! »


        La silhouette pataude, pardessus gris sur une mine grise, s’éloignait sur le trottoir d’en face. À cette distance, on aurait dit un mix en noir et blanc entre le monsieur Hulot de Jacques Tati et certains portraits tardifs de Jacques Prévert. Comme une trace laissée par les années cinquante en plein XXIe siècle.


        Guilloux força la voix pour héler le photographe.


        — Alain !


        L’homme à tête de vieux chien fatigué se retourna, ses bajoues plus affaissées que jamais, soupira un grand coup, puis rebroussa chemin jusqu’à l’origine de l’appel.


        Depuis que le flic réformé avait pris place dans la vie de Louise, les deux hommes prenaient grand soin de s’éviter. Non pas qu’il y eût entre eux une quelconque hostilité ; mais chacun d’eux mesurait ce qu’il pouvait y avoir de scabreux dans une relation entre un ex encore amoureux et son remplaçant. Il y a peu, Alain n’avait-il pas tenté de reconquérir celle qui avait été sa femme ?


        Cette fois-ci, la gêne menaçait de poisser davantage leur échange, car dès le premier coup d’œil le père d’Énora comprit que Christophe « savait ».


        — Elle est là, se contenta-t-il de dire en désignant Le Repaire des corsaires, la belle villa 1900 de son frère.


        — Vous vous êtes parlé ?


        — Pas vraiment…, grommela-t-il, plus honteux que fâché. Elle est passée me voir à la boutique…


        Alain s’impliquait tant dans son travail de reporter au Pays malouin qu’on en oubliait le plus souvent l’autre versant de son activité, cette modeste échoppe de photographe intra-muros, à l’extrémité de la rue Sainte-Barbe. Comment un tel commerce survivait-il à l’ère du tout numérique et des smartphones ? L’énigme était à l’avenant de cette cuirasse émotionnelle que l’intéressé portait en toute occasion : indéchiffrable.


        — Et alors, elle t’a dit quoi ?


        — Pagr… pas grand-chose, bégaya-t-il. Elle m’a demandé de l’emmener voir son « géniteur ».


        — C’est tout ?


        À dire vrai, c’était peu et beaucoup à la fois. En tout cas assez pour qu’Alain ne puisse douter de l’affection de celle qui persistait à se considérer comme sa fille. L’emploi du terme « géniteur » était assez éloquent. Guy lui avait certes donné la vie, mais seul Alain la lui avait rendue sûre et belle. Et ce titre de gloire suffisait aux yeux de l’elfe rousse pour que lui seul réponde au nom du père.


        — Oui. J’espère juste qu’elle va réussir à lui pa… à lui papa… à lui parler calmement.


         


        Ceci dit, il reprit son chemin vers la rue Ville-Pépin, l’axe principal de faubourg, en direction de la cité fortifiée. Quel drôle de personnage, décidément. Sorte de vivant anachronisme. Guilloux se demandait parfois ce qui en lui avait séduit Louise, elle qu’il connaissait si incarnée, si passionnée, à des années-lumière de cette gravure monochrome faite homme.


         


        L’ouverture d’une fenêtre au second étage de la bâtisse gris souris capta soudain son attention. Un instant plus tôt, les reflets sur les vitres agissaient comme un écran opaque. Mais, à présent, il pouvait deviner les deux individus qui se tenaient dans la pièce, face à face.


        Guy et Énora.


        Un père et sa fille, aussi absurde que parût cette formule il y a peu encore.


        Le dialogue entre eux paraissait vif, mais sans aucune expression de colère ou d’animosité. La jeune femme laissa d’abord son hôte se confesser – sans doute était-elle venue chercher quelques réponses à ses innombrables questions – avant de monopoliser la parole.


        Et plus Nono soliloquait, et plus son vis-à-vis se tassait et se rencognait dans l’angle de la pièce. Il encaissait les reproches à la manière d’un boxeur acculé dans les cordes. Pas un mot ne filtrait en retour entre ses lèvres épaisses. Guy Le Divellec avait une réputation de tête de mule doublée d’une grande gueule, et pour la première fois de son existence peut-être, il n’avait d’autre choix que d’essuyer la dégelée qui s’abattait sur lui et de se taire.


        Après plusieurs minutes de ce régime, il fut d’évidence sonné par ce que lui infligeait sa progéniture. Il devait se dire qu’il l’avait échappé belle, et que jamais il n’aurait été capable d’élever un être si différent de lui-même, comme l’avait fait son frère à sa place.


         


        Encore quelques salves, puis un léger mouvement entre les deux belligérants indiqua que le combat était clos. L’ombre rousse s’effaça, avant de réapparaître dans le jardinet à l’avant de la maison, une petite minute plus tard.


        Lorsqu’elle avisa la présence de Guilloux, Énora marqua d’abord un arrêt contrarié sur le trottoir. « Ne manquait plus que lui », clamaient ses éphélides rehaussées par l’émotion. Elle qui avait vécu toute sa vie dans un univers exclusivement féminin, et s’en félicitait, voilà que les hommes y reprenaient un rôle de premier plan, pas vraiment pour le meilleur.


        Un père biologique au-dessous de tout.


        Un père affectif plus-lâche-tu-meurs.


        Sans compter le nouveau compagnon de sa mère, ce Guilloux qui débarquait sans crier gare, dont la loyauté posait manifestement question.


        Comme ce dernier lui empoignait le bras avec douceur, la guidant vers le centre-ville, elle se laissa faire cependant. L’énergie déployée lors de la confrontation avec Guy l’avait comme dévitalisée. D’ordinaire si énergique, elle tenait à peine sur ses jambes.


        Après quelques pas flageolants en direction du parc de Bel-Air, presque voisin, ils s’effondrèrent tous deux sur un banc. Malgré la froidure et l’humidité ambiantes, l’aire de jeux débordait de gosses en vacances. À quelques heures seulement du réveillon, leurs parents avaient dû insister pour qu’ils sortent prendre l’air, afin de dissiper l’excitation croissante. Dans les petites têtes blondes et brunes qui se chamaillaient pour rire, le compte à rebours jusqu’au passage du père Noël avait déjà commencé.


        À bien regarder le visage buté de Nono, Guilloux vit que les cris joyeux qui yodlaient autour d’eux la blessaient plus qu’ils ne la réconfortaient.


        Il hésita une seconde à lui citer cette statistique officieuse qui circulait depuis toujours dans la police : un enfant sur dix n’aurait pas pour père biologique l’homme qui l’avait élevé.


        Mais il s’abstint.


        Et ce fut le bon choix. Elle lui sut gré de ce silence respectueux.


         


        « J’ai commencé par lui dire, finit-elle par susurrer, que pour moi comme pour l’état civil Alain resterait mon seul et unique père. Que c’était non négociable. »


        — Il a réagi comment ?


        — Rien. Il a juste hoché la tête. En même temps, t’as vu le profil du mec ? Tu le vois m’appeler « ma chérie » et m’envoyer des fleurs pour mon anniversaire ?


        — Pas vraiment, non.


        — On est d’accord. Je pense qu’il aurait été bien emmerdé dans le cas contraire.


        — Du coup… Tu ne lui as rien demandé ?


        Elle sembla étonnée par la question.


        — J’ai rien demandé du tout, reprit-il, sur un ton plus affirmé. J’ai carrément exigé.


        — Quoi ?


        — Qu’il abandonne ses projets de rachat du Manoir, et qu’il enlève une fois pour toutes ses sales pattes de ce qui nous appartient à nous, les Corrigan.


        Déjà, autrefois, Guy avait tenté de prendre la main sur le domaine, dans la foulée de son rachat de Beauregard et du petit bois qui séparait les deux propriétés voisines.


        Eu égard à leur lien enfin dévoilé, ferait-il cet unique cadeau à sa fille ? Tiendrait-il parole, pour une fois ?


        — Il n’a pas été surpris que tu sois au courant de ses plans sur les malouinières ?


        — Si, mais il n’a pas moufté.


        — Hum… Et t’as pensé à le cuisiner sur la SAS L’Ardoise magique, son associée dans la SCI ?


        — Non… j’avais un peu la tête ailleurs, j’avoue.


        — Bien sûr, bien sûr…


        Un regard vague posé sur le mini-drame de quelques genoux écorchés, Guilloux conclut par un plaidoyer en faveur de Louise. C’était pour la protéger, arguait-il, et parce qu’elle savait qu’Alain serait pour elle le meilleur père possible, qu’elle leur avait caché à tous la terrible vérité.


        Énora acquiesça sans conviction. Il avait raison, bien sûr. Mais la réalité de ses sentiments résistait à cette rhétorique, comme un corps trop soumis à certaines molécules résistait aux antibiotiques.


        On ne pardonnait pas si facilement plusieurs décennies de dissimulation et de mensonge, fût-ce sous l’alibi des meilleures intentions. Il lui faudrait du temps, beaucoup de temps, pour cesser d’en vouloir à sa mère.
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        Manoir des Corrigan, pièce cachée et parking


        « Sous le pavillon de jardin et la terrasse, dans la partie du parc opposée aux corps de bâtiment principaux », notait Jean-Louis de Longeval, à propos du réduit secret caché quelque part dans le domaine du Puits-Sauvage.


        — C’est bien joli, pesta Louise pour elle-même, mais ça ne me dit pas comment y accéder.


        Après tout, le propre d’une pièce secrète n’était-il pas qu’elle le reste ?


        Il lui fallut près de vingt minutes de recherche acharnée dans la zone, arrachant ici où là la couverture de lierre, déplaçant feuilles et branchages, pour mettre au jour un soupirail à la base du petit pavillon carré, à peine assez large pour que s’y glisse un corps.


        Longeval disait vrai ! Il existait bien, à l’abri des regards, une sorte de cave dissimulée sous cet édifice en apparence insignifiant. Dès l’origine, la fonction de ce dernier se résumait en effet au stockage des outils et des graines, pour l’entretien du parc. Pas le genre de lieu où l’on s’éternise a priori, surtout aussi loin de l’habitation.


        Après moult contorsions dans la terre meuble – elle pouvait dire adieu à sa tenue du jour, un joli tailleur-pantalon crème –, Louise parvint à s’introduire à l’intérieur. Elle se faisait l’effet d’un ver de terre géant. Une fois dedans, il apparut que la hauteur de plafond autorisait tout juste la station debout. Une forte odeur d’humus et de moisissure emplissait l’espace sombre et exigu. On aurait pu cultiver des champignons, dans un tel endroit.


        Pourtant, ce n’est pas ce qui se révéla sous la torche de son smartphone. À peine plus vaste qu’un cagibi, quelque chose comme deux mètres sur deux, la pièce se composait d’un sol de terre battue et de murs en pierre vermoulue.


        — Tiens, tiens…


        Quoiqu’aux trois quarts vide, la cave recélait les vestiges d’un bivouac, dont on pouvait conclure sans peine qu’il ne datait pas de la construction. Paquet de chips éventré, bouteille d’eau à demi consommée, biscuits en sachets individuels. Des traces assez récentes, à en juger par l’état de conservation desdites denrées.


         


        Le plus saisissant n’était pas ces reliefs somme toute assez banals, mais bien la présence, dans un angle, perchée sur un trépied métallique, d’une lunette d’observation dernier cri. Un rapide calcul permit à Louise d’évaluer que, une fois plantée devant le soupirail, celle-ci offrirait une vue imprenable sur les baies vitrées de la salle à manger et du Constant.


        Dont acte. Elle déplaça le tripode et le disposa pile en face de l’ouverture. Penchant un œil sur l’oculaire, elle constata, non sans un frisson épouvanté, que son hypothèse se vérifiait. Le panorama ainsi produit était d’une précision bluffante. À travers les hautes fenêtres, au moins sur la partie de la façade non couverte par le barnum, elle pouvait distinguer jusqu’aux cadres accrochés au mur, les diverses gravures de Baltimore imposées par Maggie.


        On eût cherché un lieu de repérage qu’on n’aurait pu trouver mieux placé. Le tueur qui avait éliminé coup sur coup Bretz et Longeval avait-il pris ses quartiers ici, en vue d’un prochain passage à l’acte ? Comme Coquelet et la Breizh Brigade le redoutaient, Maggie était-elle bien la prochaine sur la liste ?


        — Déjà ?! Mais il est quelle heure, avec tout ça ?


        Sous la tente blanche édifiée par le traiteur, les premiers convives faisaient leur entrée. Dans le viseur, elle reconnut sans peine Gérard Coquelet, le président des Perles du Clos, à l’origine de cette réception improvisée, ainsi que plusieurs autres vieux messieurs, tous sans doute propriétaires de malouinières dans la région. Les femmes qui possédaient de tels joyaux devaient être rares.


        Contredisant cet apriori, une belle sexagénaire aux cheveux poivre et sel apparut à son tour. Toutefois, elle restait en retrait, un petit sourire narquois sur les lèvres, moins soumise qu’amusée par la comédie jouée autour d’elle par la gent masculine. Il fallait une sacrée dose d’ironie, c’était certain, pour survivre en tant que femme dans un tel monde d’hommes.


         


        Le triple retentissement d’un klaxon, quelque part à l’autre bout du domaine, faillit lui faire renverser la lunette.


        Qui pouvait donc annoncer son arrivée de manière aussi tonitruante ?


        Le son reprit de plus belle, et cette fois-ci Louise en fut certaine : elle connaissait la voiture à qui appartenait cet avertisseur !


         Lilybeth ?!


        Elle se hissa aussi vite qu’elle put en dehors de la planque souterraine, et remonta la longue allée des Cerisiers à grandes enjambées, sans se soucier des longues traînées brunes qui maculaient son ensemble clair. Elle ne semblait pas la seule à s’être émue du retour de la Cox prodigue. Déjà un petit attroupement s’était agglutiné dans la cour, lequel suivit la trajectoire du véhicule jusqu’au parking, à l’arrière des dépendances.


        C’était bien Lilybeth, qui revenait ainsi des enfers de l’occasion, improbable Eurydice mécanique. Mais pas une Lilybeth dans n’importe quelle parure. Outre un brillant impeccable, qui témoignait d’un soin maniaque apporté à son entretien, elle était affublée d’un énorme ruban de bolduc rouge qui empaquetait sa carrosserie du plancher jusqu’au toit. Façon cadeau géant.


        Bastien Lesueur avait-il été pris de remords ? De regrets ? Bien qu’il n’eût rien négocié ou presque, le deal paraissait honnête et…


        — Lui ?!


        L’identité de l’homme derrière le volant, qui étirait à présent sa haute stature hors de l’habitacle, coupa brusquement court à toute spéculation.


        Jeff Mellerand en personne venait d’apparaître, vêtu du même type d’ensemble en lin clair dans lequel l’avait aperçu Maggie la veille.


        Celle-ci foulait à son tour les gravillons autour de sa Lilybeth, si incrédule qu’elle en restait pantelante – allait-elle faire l’une de ses célèbres crises de narcolepsie ?


        — Feck me mon Dieu…, soupira-t-elle après plusieurs longues secondes.


        — Joyeux Noël ! Je sais, j’ai quelques heures d’avance, mais il n’est jamais trop tôt pour faire plaisir à ceux qu’on apprécie. Vous ne croyez pas ?


        Le milliardaire paraissait très fier de son petit effet. S’il était désormais clair qu’il s’était porté acquéreur de la Coccinelle par l’intermédiaire de son employé, Bastien Lesueur, sa motivation demeurait obscure, et plus encore maintenant qu’il restituait le bien en question à sa précédente propriétaire.


        Cherchait-il à humilier la châtelaine qui avait décliné son offre de rachat ? Tout cela n’était-il qu’une vaste partie d’échecs psychologique, comme il s’en pratiquait sans doute quotidiennement dans le monde des affaires internationales ?


         


        « Figurez-vous que Romuald Bretz et Jean-Louis de Longeval, nos deux adhérents morts dans d’étranges circonstances, ont eux aussi fait l’objet d’une pareille démarche. Provenant du même investisseur », l’avait avertie Gérard Coquelet, pour justifier la réunion en urgence des Perles du Clos.


        Tous les adhérents déjà présents sur place, Coquelet en tête, affichaient un air pour le moins circonspect. Mellerand était-il innocent, insouciant, ou au contraire suprêmement machiavélique ? Se put-il qu’il supprimât physiquement certains des propriétaires qui lui résistaient, et qu’il usât envers d’autres d’une stratégie de séduction aussi grossière ?


        Sa stupeur passée, Maggie n’y vit que son intérêt immédiat : en rachetant Lilybeth au-dessus de sa cote, puis en la lui restituant pro bono, Mellerand contribuait l’air de rien à maintenir Le Manoir des Corrigan à flot. Au moins quelques mois. Il s’agissait en quelque sorte d’un double cadeau, et elle voyait mal quel sombre intérêt pouvait en tirer son bienfaiteur.


        Jacques, lui, ne le prenait pas avec autant de pragmatisme et de gratitude. Qui était donc ce bellâtre qui gâtait sa femme dans des proportions qui lui étaient interdites ?


        Se rapprochant de la voiture, une moue contrariée aux lèvres, il toqua sur le capot d’un index replié, comme pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une copie en toc.


        Le premier applaudissement éclata des mains d’Énora. Guy lui avait certes promis d’épargner le Manoir, mais pouvait-elle réellement faire confiance à son « père » – le vocable lui écorchait encore la bouche ?


        En accordant à la maison d’hôtes un sursis presque miraculeux, Jeff Mellerand faisait preuve de plus de générosité que son propre géniteur. Cela méritait bien quelques clap-clap, non ?


        D’abord hésitante, l’assistance embraya et, bientôt, un tonnerre joyeux s’empara du parking.


        — Bravo ! crièrent même quelques voix.


        Fanny souffla à l’oreille de sa femme, sur un ton qui se voulait sensuel : « Chouette, on va pouvoir encore faire quelques galipettes vintage ! »


         


        Mais c’est une autre voix féminine, inconnue d’elle, qui se glissa jusqu’au tympan de Maggie. L’élégante silhouette en robe marine, col Claudine et manches mousquetaire, s’était glissée dans son dos sans qu’elle s’en rende compte.


        — Je me demande ce qu’il va en penser…


        — What ? jappa Maggie, en se tordant le cou pour deviner qui lui parlait de la sorte.


        — Constant : vous croyez qu’il appréciera qu’un autre homme vous offre ce qui était le plus beau cadeau qu’il vous ait jamais fait ?


        La sexagénaire aux cheveux gris lui adressa un sourire énigmatique, puis s’éclipsa, déjà occupée à entretenir Coquelet.


        L’excitation en elle retomba d’un coup. Elle considéra l’étrange cassandre comme on regarde une ennemie qu’on s’ignorait l’instant d’avant.


        Qui était-elle ? Pourquoi parlait-elle de Constant comme s’il était encore en vie et allait ressurgir pour réclamer son bien ?
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        Manoir des Corrigan, salle à manger


        Au point où on en était en termes d’invasion – la grosse centaine d’invités était arrivée par vagues –, un ou deux convives de plus ne feraient pas vraiment de différence. C’est à ce titre qu’Énora s’était permis de réclamer l’ajout de couverts à la dernière minute. D’ailleurs, le traiteur provisionnait toujours quelques portions supplémentaires, justement pour parer à ce genre de situation.


        Un peu surpris de se voir reçus à l’une des deux immenses tables dressées dans la salle à manger et sous le barnum, les deux mystérieux pensionnaires ne cachaient pas leur joie, cette fois-ci. Exit leur grise mine d’inspecteurs, voilà qu’ils souriaient et plaisantaient avec leurs voisins d’assiette, avec autant d’aisance que s’ils fussent eux-mêmes deux propriétaires de malouinières en goguette.


        Lorsque l’un d’entre eux commit l’imprudence de confier à la jeune femme disgracieuse le pourquoi de cette assemblée générale impromptue, celle-ci s’exclama :


        — Incroyable ! C’est digne d’un polar, votre histoire !


        — À quand la série, hein ? renchérit son beau compagnon de voyage, avec un clin d’œil appuyé.


        Était-ce ainsi qu’ils passaient leurs chastes soirées, à binge-watcher des fictions policières ensemble ? Personne n’osa leur demander, mais tous s’interrogeaient désormais, à l’instar des Corrigan, sur la nature véritable du couple, décidément bien singulier.


         


        « Maman ? » souffla Louise à l’oreille de Maggie.


        — Not now.


        — Je te promets que c’est très important, pressa-t-elle, tandis que sa mère prenait place entre deux inconnus. Je suis sûre à 100 % qu’on nous esp…


        — Loulou ! What the feck tu ne comprends pas dans « not now » ?!


        L’institutrice battit en retraite. Contrariée, mais bien décidée à revenir à la charge un peu plus tard.


        Le personnel de service apporta alors autant de flûtes effervescentes qu’il y avait de chaises, et très vite, sous l’action des bulles, une ambiance légère s’empara de l’assistance. Presque incongrue, pour ne pas dire déplacée, au regard des circonstances. Deux d’entre eux étaient morts, et l’image que pût en avoir un œil extérieur était qu’ils célébraient la chose avec une parfaite insouciance.


        À la faveur de cette ébriété galopante, mais aussi du coup d’éclat généreux de Mellerand quelques instants plus tôt, tous ou presque paraissaient avoir remisé les soupçons qui pesaient sur ce dernier il y a peu encore. Et qu’importe que le milliardaire ne fût pas châtelain dans le Clos-Poulet, encore moins membre de leur association, personne n’eut le cran de congédier l’intrus. Ce fut même tout le contraire : c’était à qui occuperait une place voisine de la sienne, à qui accaparerait son attention, comme s’il se fût agi d’une faveur royale. Une cour informelle ne tarda pas à se composer tout autour de lui, et on pouvait voir à son expression qu’il n’était ni étonné ni dupe de ce genre de simagrées. L’extrême richesse provoquait presque invariablement ce type de réactions, il pouvait le constater chaque jour ou presque. Mais là où d’autres que lui auraient manifesté une forme de lassitude, ou une distance ironique, presque condescendante, vis-à-vis des « lapins » qui se laissaient ainsi éblouir par les phares de sa prospérité, lui paraissait jouer le jeu sans rechigner. Avec bonhomie, presque avec plaisir.


        Lorsque l’entrée atterrit devant chacun des convives, un concert de oh et de ah admiratifs parcourut les deux salles communicantes, celle en dur et celle en toile. Un demi-homard mayonnaise trônait dans chaque assiette, orné de caviar et de magnifiques pétales de fleurs exotiques. La trésorière des Perles du Clos, cette madame Thuillier qu’aucune des Corrigan n’avait encore réussi à identifier dans la masse, ne s’était pas fichue d’eux. Ce n’était pas une vulgaire collation de réunion qu’elle leur offrait là, mais un authentique repas de gala. Pas sûr que, tous autant qu’ils étaient, ils festoient aussi luxueusement le soir même.


        — Mes amis, mes chers amis, grasseya Gérard Coquelet après quelques bouchées, en tentant de s’éclaircir la voix à coup de vin blanc millésimé.


         


        Il s’était levé, verre en main, comme l’aurait fait un témoin pour son discours dédié aux mariés. Sauf que les deux individus au centre de leur attention du jour étaient absents, et ce pour la plus impérieuse des raisons : ils étaient morts.


        — Loin de moi l’idée de gâcher ce succulent déjeuner, poursuivit-il. Mais je tenais d’abord à vous remercier d’avoir tous répondu présents dans un délai aussi court. L’enjeu qui nous concerne tous est grave, et je vois que vous l’avez tous bien compris.


        Un murmure soucieux, à moins qu’il ne fût peccamineux, flotta au-dessus des deux interminables tablées.


        — Même si Romuald Bretz n’a jamais voulu entrer dans notre confrérie, je considère qu’il était des nôtres. Je vous propose donc une minute de silence en sa mémoire, et en celle de Jean-Louis de Longeval, l’historien attitré de nos si chères malouinières.


        Plongeant le nez vers son assiette, chacun fit mine de se recueillir une poignée de secondes, assez longues pour faire office de « minute » décente. Certains devaient se dire qu’ils étaient heureux que l’entrée fût un plat froid. Sinon…


        Puis Coquelet en personne donna le signal de la reprise des festivités, ajoutant toutefois quelques mots :


        — Nous y reviendrons lors de notre AG proprement dite, après le repas, mais je voulais tout de même vous enjoindre dès à présent à la plus grande prudence. Surtout, n’acceptez aucune offre de rachat précipitée de votre bien, aussi alléchante soit-elle.


        Affublé d’un sourire franc et détaché, Mellerand faisait celui qui n’était pas le moins du monde visé par ces allusions.


        — J’en profite aussi pour vous annoncer que j’ai moi-même fait pression sur la commission de classement des Monuments historiques, afin que vos éventuelles demandes de label – pour ceux d’entre vous qui sont concernés – soient traitées en urgence. Vous le savez aussi bien que moi : ainsi protégées, vos malouinières seront à l’abri des OPA hostiles.


        Plusieurs grimaces fleurirent ici ou là. Ceux d’entre eux qui espéraient au contraire pouvoir revendre leur propriété à prix d’or en seraient pour leurs frais. Mais la majorité parut approuver sa démarche, si bien que d’aucuns portèrent un toast silencieux, leur flûte tendue à bout de bras vers leur président.


         


        Comme un jeu de chaises musicales informel s’emparait de l’assemblée, entre le plat et les plateaux de fromages, Louise avisa qu’un fauteuil au côté de sa mère était désormais vacant. Elle se rua depuis l’extrémité opposée… mais parvint trop tard.


        L’élégante sexagénaire qu’elle avait repérée plus tôt venait de s’installer sur la chaise inoccupée qu’elle convoitait elle-même, et déjà celle-ci se présentait à Maggie :


        — Claire Thuillier, dit-elle d’une voix grave et posée.


        — Oh ! So, c’est à vous qu’on doit ce festin ?


        — Ce n’est pas grand-chose, vraiment.


        L’évidente fausse modestie de la réponse amusa presque la doyenne des Corrigan. Mais aussitôt elle reconnut ce timbre et cette bouche qui avaient sifflé à son oreille un peu plus tôt, tel un serpent distillant le venin du doute.


        « Constant : vous croyez qu’il appréciera qu’un autre homme vous offre ce qui était le plus beau cadeau qu’il vous ait jamais fait ? »


        — Je peux savoir de quel droit vous m’avez parlé au nom de my late husband, tout à l’heure ?


        — Vous voulez vraiment le savoir ?


        — Of course !


        — Eh bien, vous allez voir, c’est très simple : j’ai été l’une de ses dernières maîtresses, juste avant qu’il ne disparaisse.


        La révélation était si abrupte que, une fois n’était pas coutume, elle laissa Maggie sans réaction. Certes, elle n’ignorait rien des passe-temps et autres incartades libidineuses de son Co2. Elle pouvait s’imaginer sans peine la jeune femme superbe que cette Claire Thuillier avait été plus d’une vingtaine d’années auparavant. En un sens, Maggie reconnaissait un goût très assuré à feu son mari en matière de femmes, et ce choix, sans légitimer ce coup de canif supplémentaire dans leur contrat de mariage, s’expliquait mieux que certaines autres de ses aventures.


        — Pour être très précise, l’avant-dernière, ajouta la trésorière avec le même aplomb.


        — Avant-dernière ?! Qu’est-ce que vous voulez dire ?


        Si elle prétendait être la pénultième… Alors c’est donc qu’elle se connaissait une successeure, la toute dernière amante de Constant ?


        — Oh, je vous rassure, éluda Thuillier. Notre relation à tous les deux était purement « casual », comme vous diriez. Ce n’est pas pour moi qu’il vous a quittée.


        — Quittée ? Mais il ne m’a pas quittée, he’s bloody dead !!!


        La réplique en magglish explosa assez fort pour qu’une partie des invités interrompe son babil, au moins un instant, avant de reprendre son tohu-bohu diffus.


        — Je sais, je sais, reprit la sexagénaire. Enfin, c’est ce qu’il s’est ingénié à vous faire croire, semble-t-il avec succès. La vérité, c’est qu’il est parti refaire sa vie avec celle pour laquelle il nous a larguées toutes les deux, vous comme moi, avec des conséquences très différentes, bien sûr – pour ce qui me concerne je n’étais que « Claire du mercredi après-midi ».


        Subitement, Maggie se souvint des absences inexpliquées de Constant, les mercredis après-midi, en effet, peu avant son supposé « naufrage ».


        — Qui est la bitch qui nous l’a volé, alors ?


        — Juliette, Juliette Fouchet.


        — Jamais entendu parler…


        — Désolée de vous dire ça, mais ça ne la rend pas moins réelle. S’il fallait mettre un visage sur toutes les maîtresses de nos conjoints, on y passerait notre temps…


        Une nouvelle onde circonspecte passa sur Maggie, pareille à un grain venu de la mer.


        — Et son body ?! hurla-t-elle en sourdine après un blanc interminable. On l’a retrouvé il y a deux mois, son body ! Vous en faites quoi ?


        — Un corps qui lui correspondait et qu’il a dû se procurer, Dieu sait comment. Je ne suis pas votre ennemie, vous savez. Moi aussi j’ai été trahie par votre « Co2 ».


         


        Une nouvelle fois, Maggie demeura muette.


        L’emploi du surnom intime de Constant ne valait pas pour preuve, bien entendu. Mais il posait malgré tout question. Hormis Énora, Louise, et peut-être Fanny, qui le connaissait ? Si ce n’était de la bouche de l’intéressé en personne, comment cette intrigante avait-elle pu l’apprendre ?


        Que Claire Thuillier eût partagé quelques moments passionnés avec son Constant était plausible. Ce qui l’était moins, en revanche, c’est que cette femme dont elle ignorait l’existence la veille encore en sût plus sur son propre défunt mari qu’elle-même.


        Comment était-ce possible ?


        — Mais why the feck vous me racontez ça maintenant, plus de vingt-deux ans après ?! Si c’est true, pourquoi vous n’êtes pas venue me dire ça à l’époque ?


        — Ce n’est pas très glorieux, mais c’est la stricte vérité : en ce temps-là, j’avais un peu peur de lui.


        — De Constant ?!


        — Je ne vous apprends rien si je vous dis qu’il était parfois imprévisible. Parfois même violent.


        C’était exact. Si elle avait dû ne retenir qu’un trait de caractère pour le définir, Maggie n’aurait pas choisi la brutalité. Mais il fallait admettre que ses éclats prenaient parfois un tour qu’on pouvait qualifier de « physiquement orageux ». Et si pas une fois il n’avait levé la main sur elle sous le coup de la colère, qui lui garantissait qu’il n’avait jamais agressé qui que ce fût ?


        Une seconde, l’idée qu’un Constant bien vivant et jaloux – un comble, au vu de ce qu’on venait de lui révéler – eût châtié deux de ses ex-amants la traversa.


        Un peu de bon sens alcoolisé chassa aussitôt cette hypothèse grotesque. Pourquoi justement ceux-ci, tous deux propriétaires de malouinières, et pas les dizaines d’autres qu’elle avait mis dans son lit depuis plus de deux décennies ?


        Unless… Unless qu’un Constant revenu d’entre les morts ne nourrisse lui aussi des vues sur lesdites propriétés.


        Why not, après tout ?


        — Et vous avez gardé this secret tout ce temps ? s’étonna Maggie, la canne qu’elle étreignait entre ses mains pour ultime ancrage.


        — Oui, je vous l’ai dit, d’abord parce que je craignais sa réaction, et ensuite parce que l’occasion ne s’est plus présentée. J’ai passé le plus gros de ma vie d’adulte en région parisienne. Je ne suis revenue sur nos terres malouines que récemment. Vous savez ce qu’on dit : « Loin des yeux… »


        — Loin de la peur, compléta-t-elle, bien consciente de la liberté qu’elle prenait avec l’adage.


         


        L’arrivée d’une monumentale pièce montée, portée par deux extras en livrée noir et blanc, coupa court à leur échange. Un nouveau concert alléché s’empara des convives, qui tous paraissaient à présent à mille lieues de craindre pour leur vie.


        Une fois les serveurs repartis, Maggie planta ses yeux bleus dans ceux de son interlocutrice, et s’enquit d’une voix blanche :


        — So… Il est vivant ?! Vraiment vivant ?


        En guise de réponse, Claire Thuillier haussa des sourcils énigmatiques, mais qui ne disaient pas non.


        Des sourcils si savamment taillés et entretenus, à la façon d’un trait de crayon dans un manga, que ne s’y nichait plus la moindre once d’humanité.
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        Manoir des Corrigan, salle à manger


        « Quittée ».


        « Dernière maîtresse ».


        « Juliette Fouchet ».


        Les éléments de ce puzzle improbable se bousculaient tant dans l’esprit de Maggie qu’elle crut faire un malaise bien réel, pour une fois. Elle qui avait simulé plus de crises de narcolepsie que d’orgasmes au cours de sa vie, voilà qu’une providence revancharde semblait la rattraper.


        Sa chaise lui donnait l’impression, évidemment trompeuse, de s’enfoncer dans le sol, centimètre après centimètre, comme s’il se fût agi de sables mouvants. Quant à Claire Thuillier, la responsable de cet état, elle s’était évanouie quelque part dans l’assistance.


        L’avait-elle rêvée ? Était-ce le fantôme d’une des maîtresses de Constant, revenue la hanter ?


        Au chapitre des présences surnaturelles, la silhouette immaculée de Jeff « Nemo » Mellerand s’imposa dans son champ de vision, telle une apparition angélique. Loin de s’enfoncer dans les limbes infernaux, avait-elle au contraire atteint une sorte d’au-delà paradisiaque ?


        — Tout va bien, Maggie ? Vous êtes toute pâlotte…


        — Oui, oui, débita-t-elle trop vite pour être tout à fait convaincante. Je vais très bien.


        — Parfait. Dans ce cas, je pense que le moment est bien choisi…


        À ces mots, il dégaina une tablette numérique dernier cri, qu’il disposa devant son hôte.


         


        Écran après écran, le milliardaire déploya une présentation à la fois léchée et très convaincante d’un plan global de rénovation du Manoir des Corrigan, tel qu’il l’envisageait. Schémas architecturaux, matériaux traditionnels, techniques d’époque, rétroplanning, vues 3D du résultat final… Tout y était précis, réfléchi, respectueux des règles des Monuments historiques, mais aussi plein de ces petites attentions délicates qui font la différence. Sur chaque vue d’ensemble de la malouinière restaurée, figuraient ainsi les trois femmes du clan Corrigan, sous un trait naïf, mais néanmoins reconnaissables.


        Cette version améliorée du Puits-Sauvage était ni plus ni moins ce que Constant avait toujours fantasmé pour leur propriété – sans disposer des moyens nécessaires à la mise en œuvre, cela va sans dire.


        Toutefois, au vu de ce qu’elle venait d’apprendre sur feu son mari, Maggie était-elle encore sûre qu’ils eussent jamais partagé les mêmes rêves ? Certes, elle avait toujours su que son Co2 allait voir ailleurs, et dans une certaine mesure, elle l’acceptait. Mais de là à ce qu’il se volatilise pour reconstruire une vie sans elle, avec une autre ???


        Parlait-on bien du même Constant Corrigan ?


        — Alors qu’en dites-vous ? la questionna Mellerand quand il eut fini son exposé.


        Il affichait l’air satisfait d’un gamin venant de réinventer l’eau chaude. C’était presque touchant, cette candeur qui réclamait la validation d’un tiers, chez un homme aussi puissant que lui.


        — It’s wonderful… Mais vous ne m’avez pas encore donné la seule information qui compte vraiment.


        — … ?


        Mellerand paraissait sincèrement ignorer ce qu’elle sous-entendait.


        — Ah, vous voulez parler du coût pour vous ? s’écria-t-il après un instant de torpeur méditative. Je pensais avoir été assez clair : ce projet ne s’inscrit pas dans le cadre de mes investissements ordinaires. Il sera financé à 100 % par ma fondation. Pour dire les choses autrement, c’est une entreprise parfaitement philanthropique.


        — Really ? Just like that ? Et moi, alors je vous donne quoi, pour prix de votre générosité ?


        Ce n’était pas à elle, pas à son âge, pas après tout ce qu’elle avait déjà vécu, qu’on allait apprendre que les cadeaux providentiels n’étaient jamais totalement gratuits. Qu’on le veuille ou non, il y avait toujours une contrepartie, quelle qu’en fût la nature…


        — Disons, un dîner en tête à tête.


        — Only ça, un dîner ?


        — Oui… Ou tout ce que vous voudrez bien m’accorder ce soir-là, bien entendu.


        Hallucinait-elle, ou cet homme richissime, beau à crever, et de vingt ans son cadet, venait-il de lui adresser une allusion graveleuse ?


        — Well, OK…, répliqua-t-elle sans perdre pour autant contenance. Et ce serait quand ?


        — Pourquoi pas ce soir ?


        Il paraissait on ne peut plus sérieux. Lilybeth, l’offre de réhabilitation du Manoir, et à présent cette invitation impromptue… se prenait-il pour une sorte de père Noël ?


        — Ce soir ! Mais ce soir… c’est Christmas en famille !


        — Comme vous voulez, se montra-t-il conciliant. Mais n’avez-vous pas gagné le droit de vous faire plaisir comme vous le souhaitez ?


        À l’autre bout de la table, un Jacques fulminant observait le manège de l’adonis en lin. Quel baratin servait-il donc à sa femme, pour que celle-ci semblât aussi troublée ?


        Elle portait aux joues ce rose qu’il lui avait connu à leurs débuts. Mais, quelques années plus tard, comment ferait-il le poids, lui l’employé des Eaux à la retraite, face à un paon aux plumes si chatoyantes ?


         


        Gaillard allait se lever et remettre Mellerand à sa juste place, dût-il en venir aux mains, quand une poigne ferme l’en empêcha, le maintenant le cul sur sa chaise.


        — Jacques, Jacques, non…, lui intima un Guilloux plus compatissant qu’autoritaire.


        « Vous n’avez rien de bon à gagner dans un tel affrontement », s’abstint-il de dire, mais exprima-t-il d’un regard plutôt éloquent.


        Le mari humilié acquiesça à contrecœur, puis se resservit un plein verre de vin rouge, qu’il descendit presque d’un trait.


        L’incident avorté se refermait tout juste, lorsque Louise s’invita au côté de son compagnon. Penchée à son oreille, elle lui résuma ses récentes découvertes avec cette économie de mots qui la caractérisait : l’indication dans le livre de Longeval ; la pièce cachée sous le pavillon de jardin ; le bivouac récent ; et pour finir la lunette braquée sur la pièce où ils se tenaient à l’instant présent.


        Elle savait d’instinct qu’aucun commentaire n’était requis pour que Christophe décodât ces divers éléments. En un mot comme en cent, quelqu’un les espionnait.


        — Cette lunette, tu y as touché ? se contenta-t-il de lui demander, son sérieux de flic revenu sur le visage, à la manière d’un masque.


        — Non, mentit-elle en partie.


        Elle l’avait simplement déplacée devant le soupirail, pour s’assurer de la portée et l’angle couverts par l’engin.


        — Très bien. Alors on laisse tout en l’état, comme si on n’était jamais entrés dans cette pièce. Et on attend que notre homme revienne.


        — Ça peut être long. Et assez aléatoire.


        — Pas si on colle notre propre joujou sur place.


        — Joujou ? Quel joujou ?


         


        Guilloux n’eut pas le loisir de lui répondre.


        Les assiettes à dessert désormais vides, Coquelet venait de battre le rappel. Le temps de l’assemblée générale « extraordinaire » était enfin venu – on leur servirait les cafés pendant ce temps d’échange.


        Oh, pour l’essentiel, le président des Perles du Clos paraphraserait, en version longue, ce qu’il leur avait déjà dit à l’apéritif. Rien de plus capital n’y serait décidé. Mais, comme il le leur rappela alors avec conviction, il importait qu’ils composent un front uni, face à celui ou ceux qui s’en prenaient à leur petite communauté.


        — Encore des riches qui viennent expliquer aux pauvres que ce n’est pas bien de s’attaquer à eux et à leurs petits privilèges, grommelait dans son coin une Énora d’humeur chafouine.


        Elle n’avait encore rien digéré : ni ce repas pantagruélique ni ce qu’elle avait dû avaler comme avanies depuis la veille.


        Et pas plus les promesses de Guy que les baisers de Fanny ne parvenaient pour le moment à soulager les crampes de son âme endolorie.
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        Manoir des Corrigan, salle de jeu


        Les digestifs tout juste avalés, Gérard Coquelet prit Maggie à part, un air de conspirateur théâtral accroché à ses traits avachis. Il l’entraîna jusque dans le hall, où le sapin géant paraissait plus que jamais à deux doigts d’une chute. Tiendrait-il jusqu’au lendemain, ou s’effondrerait-il sur le père Noël au moment de la livraison des cadeaux ?


        Ainsi coupé du reste des convives, le président des Perles du Clos s’exprima mezza voce :


        — Vous pensez qu’on peut s’entretenir en petit comité ?


        — You mean, vous et moi ? s’écria-t-elle, comme si la demande la choquait.


        — Oui, enfin non. Vous, vos proches de confiance, et notre Bureau. Claire Thuillier, notre trésorière, notre secrétaire Jean Lavache, et moi-même.


        À l’évocation de celle qui avait semé tant de trouble en elle, Maggie ne put réprimer une grimace. Mais elle se reprit aussitôt et, un voile de contrariété encore présent sur son beau visage sévère, proposa que ce conciliabule imprévu se tienne dans la salle de jeu attenante.


        — Vous verrez, c’est very cosy. C’est là qu’on réunit notre Br…, se censura-t-elle toute seule. Bref, là qu’on se retrouve entre nous.


        Il n’aurait plus manqué que ce crétin fouineur et parasite eût vent de la BB.


         


        Moins de deux minutes plus tard, les fauteuils club accueillirent les fessiers des huit personnes concernées, alourdis par ce déjeuner plantureux. Par pure politesse, Maggie proposa à qui voulait un verre de Waterford, mais elle fut la seule à se servir.


        — Bon, se lança Coquelet quand tout le monde fut installé, je crois que nous sommes tous d’accord pour dire que, malgré un concours de circonstances pour le moins équivoque, monsieur Mellerand n’est pas le commanditaire des deux meurtres qui nous occupent.


        Une approbation molle parcourut le groupe restreint. Guilloux, en particulier, semblait considérer que c’était aller un peu vite en besogne que de conclure de la sorte. Si tel était le cas, alors pourquoi le PDG de MLH s’était-il renseigné sur l’état de santé des deux victimes, via son médecin du travail privatif, Malik Delklou, et ce avant le décès des deux châtelains ?


        Toutefois, il n’en dit mot, et laissa le vieil homme poursuivre son laïus.


        Maggie, elle, ne pouvait s’empêcher de surveiller du coin de l’œil la trésorière en robe luxueuse – Dior, Chanel, Céline ? Il était évident qu’elle jouissait de moyens sans commune mesure avec les leurs.


        — En revanche, je peux vous l’avouer maintenant, ce repas avait une autre vocation que celle officiellement donnée à nos adhérents.


        — Se blinder le bide juste avant le réveillon ? ironisa Énora.


        — Non : tenter de détecter des comportements suspects parmi nos membres.


        — Vous pensez que le tueur peut se trouver parmi eux ? s’écria Louise.


        — Peut-être, ou peut-être pas. Mais qui mieux qu’un propriétaire de malouinière pourrait convoiter une autre malouinière, surtout s’il a trouvé un moyen de l’acquérir à vil prix ?


        L’institutrice se garda de préciser que l’un des deux associés de la SCI Roi des malouinières actuellement en lice pour racheter Château Doré et Rivasselou, son propre beau-frère Guy Le Divellec, ne possédait à ce jour aucun bien de cette nature.


        — Admettons, le pressa Guilloux, plus agacé qu’amusé par l’amateurisme de la démarche. Et alors, ça a donné quoi votre petit « tapissage » ?


        À voir l’air perdu de Coquelet, il sut que celui-ci ignorait le sens de ce jargon typiquement policier. Dans le langage des flics, le tapissage était la présentation à un témoin de plusieurs suspects potentiels derrière un miroir sans tain.


        — Eh bien… Jean, Claire et moi avons bien observé chacun d’entre eux, et en l’état nous n’avons rien noté de probant dans l’attitude des uns et des autres.


        Comme s’il était possible de s’improviser expert en langage corporel, juste parce qu’on le décidait, pensa l’ancien commissaire sans le dire.


        — Et c’est pour ça qu’on est là ?! s’agaça à sa place Fanny. Pour apprendre que le coupable pourrait faire partie de la centaine de quidams dans la pièce d’à côté, mais qu’on n’a pas la queue d’un indice ?! Waouh, ça c’est de l’investigation pointue !


         


        Une légère hilarité gagna le camp des Corrigan, mais Claire Thuillier, un sourire à la Cruella d’enfer aux lèvres, vola au secours de son président :


        — Gérard a un plan pour démasquer notre homme…


        — Ou notre femme, la corrigea Nono.


        Après tout, le profil physique du sportif qui avait précipité le trépas de Bretz et de Longeval demeurait à ce titre ambigu, quasi unisexe.


        — … Ou notre femme, tout à fait. Ce que je voulais dire, c’est qu’il a une assez bonne idée pour piéger cet individu, et je pense que cela mérite d’être entendu.


        — Merci, Claire, blêmit Coquelet, un peu vexé d’être ravalé au rang de cancre défendu par la maîtresse. Est-ce que vous connaissez la malouinière de la Ville Bague ?


        — Oui, de nom, répondit Louise.


        Édifiée à proximité de la mer, la Ville Bague, longtemps ouverte à la visite, était l’un des fleurons du Clos-Poulet. Longeval la mentionnait à d’assez nombreuses reprises dans sa monographie.


        — Eh bien, figurez-vous qu’Adrien Lommedieu, son propriétaire actuel, est un cardiaque notoire.


        — Pourquoi « notoire » ?


        — Parce que sa santé est si fragile qu’il vit dans le calme le plus absolu, et refuse tout déplacement ou toute visite. D’ailleurs, il est un des rares adhérents à avoir décliné l’invitation d’aujourd’hui.


        — C’est quoi, votre idée ? s’enquit Guilloux, sa curiosité cette fois piquée. Vous en servir comme d’une « chèvre » ?


        Voilà un terme que le vieil homme dégarni maîtrisait. Si bien qu’il réagit en ces termes, un air de triomphe dans le regard :


        — Exactement ! Il nous suffira de répandre la rumeur qu’il connaît lui aussi de grosses difficultés financières, ce qui fera de lui une cible facile pour de possibles acheteurs… Et d’attendre ensuite que notre poisson morde à l’hameçon.


        — Votre Adrien, il est au courant du piège que vous voulez tendre chez lui ?


        — Tout à fait. Je suis passé le voir pas plus tard qu’hier soir – je fais partie des rares personnes à qui il ouvre encore. Et il m’a donné son accord.


         


        Un silence songeur plana sur leur cercle, habité par le seul ronronnement du feu de cheminée.


        Louise ne put s’empêcher de prier pour qu’aucune main n’ait glissé un drap roulé en boule dans le conduit.


        De cette pensée en découla presque aussitôt une autre, comme on passe d’une pièce à sa voisine à l’intérieur d’un même bâtiment. Dans son Âge d’or des malouinières, au fameux chapitre « Secrets », Jean-Louis de Longeval notait en effet, à propos de la Ville Bague : « Ce manoir est le seul de tout le Clos-Poulet à disposer d’un passage souterrain reliant la malouinière à la côte. Autrefois, ce tunnel était utilisé pour convoyer les butins directement des bateaux jusqu’aux caves du domaine, sans transiter par le port de commerce, et ce faisant sans avoir à s’acquitter des diverses taxes applicables. »


        — Il faut avouer que l’endroit est parfait, dit-elle, avant de partager sa découverte à voix haute.


        Quand elle eut achevé son récit, Coquelet put dérouler la suite de son stratagème :


        — Une fois que notre « pot de miel » sera en place, nous n’aurons qu’à disposer des caméras de surveillance discrètes aux points névralgiques du domaine – notamment à chaque extrémité de cette galerie – et à capturer celui ou celle qui tombera dans le panneau, le moment venu.


        — Ça peut le faire, admit Guilloux du bout des lèvres.


        — Évidemment que ça peut le faire !


        Maggie, elle, nourrissait plus d’une réserve.


        Et si le criminel qu’ils recherchaient… figurait parmi les trois représentants des Perles du Clos qui leur faisaient face à cet instant ? Dans ce cas, à quoi bon tendre un piège, par avance caduc, puisque le principal intéressé connaissait tout de la chausse-trappe qu’ils lui réservaient ?


        Elle tenta de sonder le visage impassible de Claire Thuillier, à l’affût du moindre signe de culpabilité, mais elle n’y lut que cette assurance patricienne que conférait une grande fortune.


         


        Au moins, songea la doyenne des Corrigan, vaguement rassurée par cette pensée, le guêpier imaginé par Coquelet offrirait un avantage non négligeable : il détournerait l’attention du tueur sur un autre objectif qu’elle-même. Ne serait-ce qu’un temps…
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        Commissariat central de Saint-Malo /
Manoir des Corrigan


        Au cours d’une enquête, Emma Lobo le savait d’expérience, il y avait toujours une phase qu’elle qualifiait de « ventre mou ». Un moment où les investigations, quoiqu’assez avancées, patinaient sur le chemin de la vérité comme s’il s’agissait d’un sentier boueux, jusqu’à l’enlisement.


        Il y avait aussi, dans une année civile, deux périodes où toute activité semblait comme à l’arrêt : le mois d’août et les fêtes. Si on cumulait les deux phénomènes, on obtenait la situation présente, impasse parfaite.


        Ajoutez à cela…


        — Léo ! Rose ! cria-t-elle à ses enfants installés dans le bureau voisin du sien. Qu’est-ce qu’on a dit ? Vous ne touchez à rien !


        Les deux mini-coupables reposèrent les bibelots en question et affichèrent la plus angélique des expressions possibles. Par chance, chaque officier bouclait son arme de service à clé, quand il était en congé. Ne demeuraient à portée de leurs petites mains que d’affreux presse-papiers, des trombones et des surligneurs de toutes les couleurs.


        — Je vous ai donné de quoi dessiner… alors vous dessinez !


        Avait-elle vraiment envie que sa fille crayonne une nouvelle fois le corps sans vie de Longeval ? Pas vraiment. Mais dans l’immédiat, elle n’avait pas mieux pour les occuper.


         


        Comme ils reprenaient leur barbouillage en maugréant, elle se surprit elle-même à esquisser le superbe siège de MLH sur un coin de chemise.


        Quel bel endroit, tout de même. L’architecture, mais aussi celui qui en était l’inspirateur, l’avaient grandement impressionnée. Elle imaginait sans peine le sentiment de puissance qu’on pouvait concevoir, en passant ses journées dans un pareil bureau-cockpit avec vue sur l’océan, plutôt que dans une boîte sans âme telle que la sienne.


        De toute façon, Mellerand paraissait clean. Elle avait fait vérifier son alibi, ainsi que celui de ses plus proches lieutenants, pour les deux créneaux correspondant aux meurtres de Bretz et Longeval, et ces recherches n’avaient rien donné. Le 21 décembre au soir, pour lui la pleine journée, Jeff Mellerand se trouvait encore à New York. Son jet privé n’avait atterri à Rennes – Saint-Jacques que le lendemain autour de 9 h 50, soit une bonne demi-heure après la chute fatale de Longeval. De nombreux témoins confirmaient l’exactitude de ce planning, à commencer par le préfet d’Ille-et-Vilaine en personne, lequel s’était entrenu avec Mellerand dans le salon VIP du petit aérodrome, à peine le milliardaire débarqué. On faisait difficilement mieux qu’un haut fonctionnaire assermenté comme garantie.


         


        La grosse tête blonde de la brigadière Sandra se glissa dans l’entrebâillement de la porte, et s’immisça dans les pensées de la commissaire par intérim :


        — Vos deux témoins sont arrivés.


        Les deux dernières personnes à avoir vu vivante chacune des victimes, si l’on exceptait le livreur de paquets-cadeaux, disculpé de facto par le rythme et les exigences de sa tournée ultra-minutée.


        — Tu les as mis où ?


        — Comme vous m’avez demandé, dans deux salles d’audition séparées.


        Elle approuva d’un hochement de tête, tenta de chasser l’image flatteuse de Mellerand à la barre de son « Nautilus » d’acier et de verre, puis se replongea dans le dossier ouvert sous son nez : la composition capitalistique de la SCI Roi des malouinières.


        S’agissant de Guy Le Divellec, détenteur de 50 % des parts, son implication dans des manœuvres de rachat douteuses, à tout le moins hostiles, ne la surprenait pas. L’homme avait la réputation de ne s’embarrasser d’aucun scrupule quand il s’agissait de favoriser ses affaires. Et puis, c’était idiot, mais Emma ne pouvait s’empêcher de penser qu’un individu sans enfant, a fortiori quand il s’agissait d’un homme, faisait toujours preuve de moins d’empathie qu’un parent.


        « Claire Lesueur », répéta-t-elle plusieurs fois à mi-voix, en découvrant le nom de l’actionnaire majoritaire de la SAS L’Ardoise magique, elle-même détentrice de l’autre moitié de la SCI. La flic se dit qu’elle aurait dû convoquer aussi Le Divellec, mais à quelques heures seulement du réveillon, c’était un peu tard pour lancer une pareille invitation.


        Ardoise magique. Drôle de raison sociale pour une entreprise immobilière. On aurait plutôt dit un fabricant de jouets pour enfants, songea Emma en jetant un œil sur les siens. Outre la dénommée Claire Lesueur, qui s’arrogeait de loin le plus gros morceau du gâteau avec 85 % des parts, un seul autre actionnaire figurait dans les statuts de l’entreprise, tels qu’enregistrés au greffe du tribunal de commerce de Paris. Un certain Bastien Lesueur.


        Vérification faite par Sandra, il existait des dizaines de Claire Lesueur dans toute la France, et un peu moins de Bastien Lesueur – ce prénom était plus rare. Or, l’adresse indiquée par l’un comme par l’autre dans les divers documents officiels, en l’occurrence la même, s’était révélée n’être qu’une banale adresse de domiciliation payante. Contre quelques dizaines d’euros par an seulement, il était en effet possible de se localiser dans ce qui n’était, in fine, qu’une simple boîte aux lettres, sans locaux ni présence physique. La meilleure option, pour qui voulait rester discret.


        — C’est pas pour vous embêter, mais ils commencent à s’impatienter…


        Sandra était revenue à la charge. Emma désigna sa progéniture de l’autre côté de la baie séparant les deux bureaux, à présent immergés dans leurs travaux créatifs, silencieux et appliqués :


        — Ben non, tu vois, ils sont mignons.


        — Euh, pas eux… Vos témoins.


        Léo et Rose, qui avaient dû comprendre qu’on parlait d’eux, levèrent des frimousses candides vers leur mère. « Nous ? Mais on n’a rien fait ! » semblaient-ils dire.


         

        *
*     *


        Ah, le regard de nos enfants sur nous… Il y avait tant à en dire.


        D’abord enamouré, inconditionnel. Puis distant, parfois critique. Et à la fin hostile.


        Était-ce forcément une fatalité ? se demandait Louise, installée face à son ordinateur portable.


        Au sortir de la salle de jeu, elle s’était isolée dans sa chambre pour poursuivre ses recherches. Adieu l’histoire des malouinières, elle s’attaquait à présent aux aspects les plus contemporains de leur affaire : les mystérieux associés de Guy dans la SCI.


        Grâce à divers sites généalogiques, elle était parvenue à la conclusion qu’une cinquantaine de Claire Lesueur vivaient actuellement en France, dont une dizaine en région Bretagne. Bien sûr, ce type de plateformes n’allait pas jusqu’à fournir les coordonnées des individus qu’elles référençaient. Et, de nos jours, tout le monde ou presque se faisait inscrire sur liste rouge.


        Alors elle eut l’idée de croiser ce nom avec celui des deux victimes, dans son moteur de recherche habituel. Comme cela ne produisait rien, elle élargit la requête à d’autres personnes mentionnées ou croisées dans le dossier : Mellerand, Leclerc, Coquelet, Lavache, Thuillier, etc.


        Bingo !


        Parmi les cinquante Claire Lesueur recensées, une d’entre elles avait pris pour nom de femme mariée celui de… Claire Thuillier ! La trésorière des Perles du Clos. Celle qui venait de les régaler, en apparence si généreusement.


        Thuillier, tuile, ardoise… L’intitulé de la SAS était un jeu de mots, certes d’assez mauvais goût, mais somme toute assez limpide.


        « Ce que je voulais dire, avait plaidé l’intéressée quelques minutes plus tôt en défendant le plan de Coquelet, c’est qu’il a une assez bonne idée pour piéger cet individu, et je pense que cela mérite d’être entendu. »


        Celle qui prétendait protéger les propriétaires de malouinières était-elle en réalité celle-là même qui les dépouillait après les avoir éliminés ?!


        Elle revit le visage altier de la sexagénaire. Cet air sûr d’elle, presque hautain.


        Elle la revit aussi semer un trouble évident chez Maggie, lorsqu’elle s’était penchée à l’oreille de sa mère, lors du déjeuner. Qu’avait-elle bien pu lui raconter ? L’avait-elle ouvertement menacée ? Lui avait-elle promis le même sort funeste qu’à Bretz et Longeval ?


         


        Grâce à un site de bilans publics, lequel lui donna accès aux résultats de toutes les sociétés contrôlées par Claire Thuillier, Louise découvrit l’ampleur colossale de sa fortune. Elle ne se situait pas tout à fait au niveau d’un Jeff Mellerand, mais elle ne devait pas en être très loin. On parlait de dizaines voire de centaines de millions d’euros – ah ça, elle pouvait bien offrir un repas à une centaine de convives.


        En fouillant plus loin encore, de lien en lien, il apparut que Thuillier n’était pas seulement richissime, mais qu’elle se comportait depuis toujours comme une promotrice immobilière des plus voraces. Au cours des vingt dernières années, elle s’était portée acquéreuse sur son seul nom de cinq malouinières, auxquelles il convenait donc d’ajouter, à travers la SCI Roi des malouinières, les domaines de Château Doré et de Rivasselou. Certes, ces deux derniers achats n’étaient pas encore totalement finalisés, mais ils semblaient en bonne voie.


        *
*     *


        « Monsieur Leclerc, désolée pour l’attente. Je suis la commissaire Lobo », annonça Emma en pénétrant dans la pièce blanche et pourvue d’un mobilier minimal. « Si vous êtes d’accord, c’est moi qui vais vous poser quelques questions. Étant entendu que vous n’êtes là qu’à titre de témoin. »


        « Évidemment, quoi d’autre ? » s’indigna Thibault Leclerc sans l’exprimer.


        Son visage, sorte de grosse patate piquée de nævus et de boutons saillants, se renfrogna avant même qu’il ne prononce le moindre mot. Et quand enfin il parla, se redressant sur son siège en plastique inconfortable, ce fut pour dire :


        — J’espère que ce ne sera pas trop long. J’ai abrégé mes vacances pour répondre à votre…


        — Ma convocation, oui. Pourquoi, vous étiez parti loin de Saint-Malo ?


        — Non, non, j’étais chez moi, mais quand même.


        — Ah, alors vous avez des enfants qui vous attendent pour fêter Noël, peut-être ?


        — Non.


        Son ascendant ainsi établi, la capitaine entra en matière de la plus directe des façons :


        — Monsieur Leclerc, quels sont vos rapports avec Claire Thuillier ?


        — Inexistants, dit-il sans se démonter. Enfin, avant qu’elle ne formule son offre pour racheter Château Doré.


        La veille.


        — Et avec votre cousin ?


        — Pareil. Enfin, tout ce que je sais, c’est qu’elle avait insisté à plusieurs reprises pour qu’il adhère à leur association, là, Les Perles du Clos, et qu’il a toujours refusé.


        — Pour quelle raison ?


        — Il ne l’aimait pas trop. Madame Thuillier, je veux dire ; l’asso il s’en fichait. À part s’envoyer des petits fours et se comparer à qui a la plus belle, il ne voyait pas l’intérêt de ce genre de cercle.


        — Il n’aimait pas quelqu’un qu’il connaissait à peine ? s’étonna-t-elle pour la forme.


        Bretz passait pour un misanthrope, certes, mais de là à méjuger une inconnue.


        — Eh bien… ils avaient le même notaire, tous les deux. Maître Albinet.


        — Votre employeur, c’est ça ?


        — Oui. Et en m’occupant du testament de madame Thuillier, j’ai découvert un détail qui m’a choqué.


        — Un détail que vous avez rapporté à votre cousin, c’est ça ?


        — C’est possible, éluda-t-il, comme on chasse une mouche.


        — En gros, vous avez brisé le secret professionnel ?!


        Il haussa ses épaules aussi haut que le lui permettait sa quasi-absence de cou, comme pour minimiser le préjudice :


        — Oui, enfin rien du tout…


        — Ça concernait quoi ?


        — Claire Thuillier est veuve depuis des décennies, et elle a pourtant exclu son fils unique de la liste de ses bénéficiaires.


        — Ah bon ? Et qu’est-ce qu’il lui a fait ?


        — C’est bien ce que je me demande. Ce n’est pas comme si elle avait appris que ce n’était pas son fils !


        Aussi stupide que fût la remarque, elle soulignait bien l’incongruité choquante de cette disposition.


        — C’est sûr…


        — Ça a scandalisé Romuald, et il n’a plus voulu entendre parler d’elle. Lui qui a toujours rêvé d’avoir une descendance, il ne pouvait pas admettre qu’on prive la sienne de son patrimoine.


        Emma acquiesça, songeuse, avant de reprendre :


        — Ce fameux fils, il porte le nom de son père, n’est-ce pas ?


        — Oui, Lesueur. Bastien Lesueur.
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        Manoir des Corrigan, divers lieux


        « Ouf, ça y est… » soupira une Sophie Kervazo plus rougeaude que jamais, en replaçant tables et chaises dans la salle commune, chaque pièce de mobilier à sa place initiale. « Le dernier est enfin parti. Quelle bande de pique-assiette, quand même ! »


        Il fallait s’y attendre, cette réalité-là était presque statistique – bien qu’il n’existât aucune étude à ce sujet : dans toute réception, une poignée de parasites demeurait toujours bien après le gros des troupes, histoire de glaner les ultimes miettes de la fête. Peu importait le statut ou l’aisance des personnes impliquées, il n’y avait pas de relation de cause à effet, et il n’était pas rare de voir les plus privilégiés se cramponner au buffet jusqu’à ce qu’on en ôte les nappes.


        — Bon, on va pouvoir enfin s’occuper du révé…


        Mais l’employée blonde n’avait pas fini sa phrase, en route pour la cuisine, qu’elle constata que plus âme qui vive n’était là pour l’écouter.


        La tribu Corrigan n’avait pas attendu le départ de l’ultime convive pour s’égailler dans les diverses ailes du Manoir. Cette manière de se claquemurer chacun de son côté leur ressemblait peu.


        Quelle mauvaise mouche de Noël les avait donc piqués ?


         


        Celle de la rumination, probablement.


        Car, en quelques heures seulement, et plus encore depuis ce festin imprévu et son lot de surprises, chaque membre de la maisonnée s’était trouvé un motif de ressassement supplémentaire. Indice, trouvaille, soupçon, sentiment fondé ou infondé, peu importait, leurs pensées leur collaient à l’âme comme un caramel impossible à dissoudre. Dur et écœurant.


        Maggie la première, enfermée dans son bureau, ultime rempart contre les importuns, s’interrogeait jusqu’à l’ivresse sur la possible survie de Constant. Il fallait admettre que, à la (re)lecture de certains événements des deux ou trois années écoulées, cela expliquait plus d’un fait étrange ou d’une anomalie. Mais si son Co2 était encore de ce monde, s’il avait sciemment simulé sa mort, alors qui était donc l’homme retrouvé dans le L. T. Meade, celui qui occupait désormais le caveau familial des Corrigan au cimetière de Rocabey ? « Un corps qui lui correspondait et qu’il a dû se procurer, Dieu sait comment », avait suggéré l’énigmatique Claire Thuillier.


         


        Dans le parc, un Jacques hors de lui faisait les cent pas dans les allées déplumées. Chaque enjambée, loin de le calmer, jetait une bûche dans le grand brasier de sa colère. Outre l’humiliation personnelle que lui avait infligée Jeff Mellerand en offrant à sa femme un cadeau aussi dispendieux qu’attentionné, le milliardaire prétendait lui ravir Maggie le soir même de Noël. Non, d’ailleurs, à bien y réfléchir, ce n’était pas l’attitude du magnat qui agissait sur sa jalousie à la façon d’un soufflet de cheminée. Le plus cruel était le comportement de sa compagne. Juste avant de se retirer, celle-ci n’avait-elle pas annoncé, avec cette désinvolture bravache qui n’appartenait qu’à elle : « Oh, by the way, ne m’attendez pas pour le réveillon, je sors ce soir » ?


         


        Dans la chambre envahie de moutons en peluche – Fanny était partie récupérer quelques bricoles oubliées à l’annexe Beauregard – une Énora aussi pensive qu’elle était d’ordinaire suractive n’en finissait plus de remâcher la nouvelle : Guy Le Divellec était son père. « Mon père, putain. » Un instant, elle imagina l’homme à l’éternel polo fuchsia se pencher sur elle, sa voix déformée à la manière d’un Dark Vador grotesque.


        — Si au moins il était aussi classe que le père de Luke…, ronchonna-t-elle à mi-voix.


        Et si elle croyait impensable qu’elle nouât un jour avec celui-ci des liens comparables à ceux qu’elle entretenait avec Alain, à jamais son seul et unique « papa », elle espérait au moins que son oncle tiendrait la promesse extorquée le matin même.


        Restait Louise. Oh, elle se sentait encore à des années-lumière d’un semblant de pardon. Mais, en un sens, elle comprenait. Qu’aurait-elle donc fait, à sa place ? L’institutrice n’avait-elle pas été pour elle la meilleure des mères possibles ?


         


        Dès qu’elle referma sur elle la porte de la maison d’hôtes, Fanny comprit qu’elle venait probablement d’y mettre les pieds pour la toute dernière fois. Comme convenu avec le nouveau propriétaire, elle glissa son trousseau de clés sous un bac de fleurs en hibernation, expira longuement et considéra la belle façade avec un début de nostalgie. Aussi con et pénible que fût Guy, elle avait passé là les plus belles années de sa vie. Que diable allaient-elles devenir, Énora et elle, désormais ? Sa femme était-elle sérieuse, quand elle avait évoqué le grand retour du projet irlandais ? Nono n’en avait plus reparlé et, à sa connaissance, n’avait rien entrepris de concret à cet effet. Faudrait-il, comme souvent, qu’elle soit celle qui mette la main à la pâte pour elles deux ?


         


        Allongée sur son lit, adossée à un amas d’oreillers bordés de dentelle, Louise conjurait son vague à l’âme et sa culpabilité de la seule façon qu’elle savait efficace : en travaillant. Son ordinateur portable sur les genoux, elle reprit ses investigations sur Claire Lesueur, alias Claire Thuillier, actionnaire majoritaire de la SAS L’Ardoise magique et trésorière des Perles du Clos, avec les outils en ligne à sa disposition. Or, par principe, les gérants des sociétés de domiciliation devaient à leurs clients une confidentialité totale sur leurs coordonnées réelles. C’était bien là l’intérêt d’un tel service. Ainsi, si d’aventure elle parvenait à contacter celui qui hébergeait L’Ardoise magique, il était probable qu’il lui opposerait un silence têtu. Peut-être même préviendrait-il aussitôt l’intéressée, qui se saurait dès lors pistée. Totalement contre-productif.


        Las, ni les divers annuaires en ligne ni les sites d’anciens élèves ou autres réseaux sociaux à vocation professionnelle ne lui fournirent le moindre renseignement sur la dénommée Claire Lesueur, devenue par son mariage Claire Thuillier. Cette femme avait décidément le culte du secret, a minima d’une discrétion farouche.


        Il restait certes la ressource d’interroger Gérard Coquelet à son sujet, l’air de rien. Mais, une fois encore, cela ne serait-il pas le meilleur moyen de mettre la suspecte sur ses gardes ? Coquelet était un sacré bavard…


         


        Son doigt prêt à toquer à la porte, Guilloux retint son geste un instant. Lui aussi tergiversait. Qu’allait-il donc répondre à l’offre alléchante d’Emma ? « Non merci » s’imposait, bien sûr.


        « En gros, tu me proposes de trahir ma copine ? » s’était-il exclamé sur le coup.


        Mais comment mystifier son ex-collègue, et lui soutirer en passant quelques informations précieuses, sans risquer pour autant de perdre Louise ?


        — Christophe ? C’est toi ? lança la voix aimée à travers le vantail.


        Il entra, tremblant comme un gamin pris en faute, et bombarda aussi sec Loulou de questions, afin de se donner une contenance. Avec sa précision légendaire, elle lui résuma ses découvertes sur Claire Lesueur-Thuillier, ainsi que l’impasse vers laquelle cette dernière l’avait conduite.


        — Ça ne m’étonne pas vraiment, commenta-t-il. Plus les gens ont de fric et de pouvoir, plus ils font tout pour rester furtifs. Voire carrément invisibles. Si tu savais combien de sociétés-écrans il faut parfois remonter pour atteindre certains grands patrons…


        — J’imagine. Mais si Claire Lesueur est bien, comme je le crois, la mère de Bastien Lesueur, l’autre actionnaire de L’Ardoise magique et l’acheteur de Lilybeth, alors on a peut-être un embryon de piste.


        — Peut-être, approuva-t-il avec un sourire mi-tendre mi-admiratif. Pour ce que j’en ai aperçu, Lesueur a un gabarit plutôt fluet. Et je te rappelle qu’on recherche un homme ou une femme, quelqu’un de rapide et super sportif, a priori doué pour la grimpette.


        Confère le témoignage du jardinier de Longeval, Albert Littorino.


        — Tu veux qu’on appelle les clubs de varappe de la région ?


        Aussitôt dit, aussitôt fait. Mais, comme ils auraient pu l’anticiper s’ils ne s’étaient laissés enflammés par leur soif de vérité, de tels organismes avaient fermé leur permanence depuis déjà des heures, peut-être même des jours, à un instant désormais aussi proche du champagne, de la bûche et des cadeaux.


        — Attends, s’acharna Louise, j’ai pas dit mon dernier mot.


        Se connectant au site du Pays malouin, grâce aux codes d’accès généreusement fournis par Alain, elle tapa les termes « Lesueur + escalade » dans le champ de recherche. Au milieu des résultats impropres, une photo les interpella, celle d’un mur d’escalade installé dans le quartier de Rocabey, à deux pas du cimetière et de la gare, « le club Roc et Mer ». Le cliché, pris du sol, donnait à voir un homme jeune collé à la paroi, hissé à mi-hauteur, hélas impossible à identifier. Mais la légende, sibylline, hissa leur excitation encore d’un cran : « B. Thuillier en plein entraînement pour les épreuves de vitesse du Championnat de France ».


        Thuillier… comme Claire Thuillier ? B comme… ? Bastien !


         


        Guilloux abandonna Louise à ce fil ténu – après tout, c’était elle la virtuose du fouinage en ligne – et, sur les indications de cette dernière, traversa la nuit qui tombait déjà sur le parc à toutes jambes, jusqu’à la fameuse pièce cachée. S’il voulait piéger l’endroit comme convenu, il ne fallait plus tarder. Une fois l’obscurité revenue, l’occupant habituel des lieux pourrait se pointer à tout moment.


        Sa corpulence, supérieure à celle de sa bien-aimée, ne facilita pas son entrée dans la cave, mais il finit par s’y glisser, au prix de savantes contorsions. La pièce était assez conforme à la description qu’en avait faite Louise. Pour ne pas perdre de temps, il s’employa directement à installer la caméra connectée, un modèle à peine plus gros qu’une pile bouton, déniché sur Internet – il savait bien, en l’achetant quelques jours plus tôt, qu’elle leur servirait un jour. L’avantage, c’est que le réduit était si sombre, et les interstices entre les pierres si minces, que jamais la présence de son dispositif ne serait démasquée.


        Une fois l’appareil calé, et le flux vidéo contrôlé sur son smartphone, y compris l’option de détection de mouvements, Guilloux s’autorisa une minute supplémentaire pour observer le moindre recoin. Dans un angle, plusieurs détritus et emballages jonchaient le sol de terre battue.


        Il en ramassa un, puis un autre, puis un autre encore, et à chaque fois le constat fut le même : les dates de péremption desdits aliments industriels remontaient à des mois, voire des années. Ainsi, à moins de ne manger que des produits périmés, celui qui espionnait les Corrigan ne le faisait pas d’hier.


         


        C’était un campement de longue (très longue) durée qui s’étalait sous ses yeux ébahis.
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        Commissariat central de Saint-Malo,
hall et salle d’audition


        « Joyeux Noël !!! »


        Au pied du sapin rachitique qui n’occupait qu’une part infime du hall, les vœux échangés étaient en avance de plusieurs heures. Mais aucun des quinze ou vingt agents réunis là, flûte en plastique en main, ne paraissait se formaliser de cette entorse à la tradition, pas plus qu’ils ne boudaient l’indigence du décor ou du buffet.


        Chips. Cacahouètes. Mousseux premier prix à peine frais. Jus d’orange de marque distributeur. Comme toujours, l’arbre de Noël sentait les restrictions budgétaires et la pingrerie administrative.


        Était-ce si grave ? Non. La bonne humeur, elle, coulait à profusion, en particulier quand commença la distribution des petits présents prévus par un « secret santa » farceur. Ainsi Emma Lobo reçut-elle ce qu’il convenait de décrire comme un zizi sauteur, comble absolu du mauvais goût et dont elle savait par avance qu’elle devrait l’exposer sur son bureau au moins jusqu’au prochain Noël, si elle ne voulait pas vexer ledit père Noël anonyme (Jojo ?).


        — Vous avez été gâtée, lança Sandra avec un sourire plus désolé que narquois, un verre baveur tout juste déballé sous le bras.


        — M’en parle pas… Il fallait que ça tombe sur moi !


        À présent, les fonctionnaires en uniforme partaient les uns après les autres, tous pressés semblait-il de rejoindre leur vrai réveillon et leurs vrais cadeaux. Seuls les trois volontaires d’astreinte, Sandra, Marco-de-l’accueil et Jojo Prigent, traînaient leur légère ébriété de célibataires sans enfant de coupelles en assiettes aux trois quarts vides. Auxquels s’ajoutaient donc Emma, Léo et Rose. Par chance, ceux-ci ne remarquaient pas la pauvreté des mets proposés, qui leur faisaient en quelque sorte office de baby-sitters. « C’est trop cool ! » répétaient-ils en boucle, ravis de cette petite fiesta pour eux inattendue.


        — Arrêtez de vous empiffrer, les reprit leur mère, prête à décoller à son tour, vous n’aurez plus faim pour le dîner.


        Elle s’abstint de préciser que le festin en question se limiterait à des surgelés à peine plus festifs que l’ordinaire.


        — Cheffe, l’intercepta Sandra, vous n’oubliez pas qu’on a un « client » qui vous attend dans la salle d’audition no 2 ?


         


        Bien sûr que si qu’elle avait zappé le dénommé Albert Littorino, jardinier de son état et seule fréquentation de Jean-Louis de Longeval au quotidien !


        Le vieil homme en salopette patientait depuis si longtemps, apparemment sans se plaindre, qu’il avait fini par s’assoupir à même la table, les bras croisés, tel un écolier. C’était presque touchant, chez un type de son âge, aux touffes de poils grisonnantes jaillissant des oreilles.


        — Monsieur Littorino, força-t-elle la voix afin de le secouer. Veuillez m’excuser d’avoir été aussi longue.


        — Oh, c’est pas grave. Moi je réveillonne tout seul, vous savez. Donc la seule personne qui pourrait me reprocher d’arriver en retard pour ouvrir les huîtres, vous l’avez devant vous.


        Elle acquiesça sans commentaire, et pensa que, n’eussent été Léo et Rose auprès d’elle, leurs sorts respectifs n’auraient pas été très différents. L’idée la déprima tant qu’elle s’effondra sur la chaise en face du témoin, puis garda le silence de longues secondes avant d’attaquer ses questions.


        Las, à la première d’entre elles, la plus évidente, Albert répondit mot pour mot ce qu’il lui avait déjà dit sur place, à Rivasselou, au moment des premières constatations sur le corps de Longeval : la seule chose qu’il avait aperçue le jour J, juste après la chute de son employeur, était une ombre qui filait hors du parc.


        — Une ombre aux pieds bleus, ajouta cette fois-ci le jardinier.


        Ce détail corroborait ses propres spéculations, eu égard aux empreintes de pas sans relief, telles que relevées par Laurel et Hardy dans la terre meuble à proximité de l’échafaudage. Rien de très neuf, là non plus.


        — Cette ombre, vous pensez que c’était plutôt un homme ou plutôt une femme ?


        — Difficile à dire. Quelqu’un de rapide et de sportif, en tout cas. Tout le contraire de « Monsieur ».


        Il parlait de feu son employeur avec une déférence d’un autre âge. N’eût plus manqué qu’un titre allant avec la particule factice, et Albert eût servi du « Monsieur le Comte » ou du « Monsieur le Marquis ».


        — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


        — Que monsieur de Longeval était parfaitement conscient de ses problèmes de vertige, que je passais d’ailleurs mon temps à le lui rappeler… et que cette satanée tête de mule s’entêtait à prendre des risques malgré tout.


        — Vous savez pourquoi il s’obstinait à grimper comme ça ?


        — Oh oui, c’est évident : à cause des Monuments historiques.


        — Pardon ?


        — Oui, pour que sa candidature au classement soit acceptée, il fallait que les travaux de la toiture soient effectués dans les règles de l’art définies par la Commission nationale. Des règles que lui il connaissait par cœur, j’ai pu souvent l’observer.


        — Il ne faisait confiance à personne d’autre que lui-même pour contrôler la conformité, c’est ça ?


        L’homme aux bajoues aussi gonflées que celles d’un hamster approuva d’un hochement muet.


        — Et puis, finit-il par ajouter, c’était encore plus vrai pour la couverture de Rivasselou.


        — Pour quelle raison ? Qu’est-ce qu’elle a de si particulier ?


        Elle fouilla sa mémoire récente, mais rien ne remonta de son unique visite sur place. Certes, elle n’y connaissait rien en la matière, mais l’alignement des ardoises lui semblait tout ce qu’il y avait de plus classique, sans géométrie ni motifs sortant de l’ordinaire.


        — Vous vous souvenez du pignon nord-est ? Là où se dresse l’une des cinq cheminées extérieures ?


        — Hum, oui…, fronça-t-elle les sourcils, à la recherche d’un souvenir récalcitrant.


        — Eh bien, figurez-vous que ce conduit-là est doublé par une colonne creuse.


        — C’est-à-dire ?


        — Il y a deux conduits à cet endroit-là : un qui évacue les fumées de la cheminée à la verticale, de manière on ne peut plus normale, et un autre, collé au premier, on pourrait dire son frère siamois, totalement inerte, mais équipé d’échelons métalliques.


        — À quoi ça sert ? s’écria-t-elle.


        — À votre avis ? À monter au sommet de la malouinière sans être vu, pardi.


        — Mais ce passage, il débouche où, en bas ? À l’intérieur ?


        — Non, sur une minuscule porte extérieure, à peine plus haute et large qu’une entrée de poulailler.


        Ainsi, décoda-t-elle sans qu’aucune précision fût plus nécessaire, une personne munie de cette information, une personne assez menue, pouvait non seulement surveiller en toute discrétion la bâtisse depuis le toit, mais grimper et surtout descendre sans être aperçue, depuis l’arrière du bâtiment.


        Une vraie furtivité de chat.


        — Je vois pas d’autre raison, conclut Albert.


        — D’autre raison à quoi ?


        — Ben, à ce que je ne l’aie pas vu rejoindre Monsieur là-haut. Sans ça, vous pensez bien…
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        Manoir des Corrigan, salle à manger puis Constant


        Il y avait les réveillons familiaux ordinaires, plus ou moins enjoués selon les drames et tensions du moment – certaines années, cela paraissait plus simple de les glisser sous la nappe et les couches successives de victuailles, au moins le temps du repas. Et puis il y avait le réveillon de ce soir-là chez les Corrigan. Plus soupe à la grimace que celui-ci était impossible. Autour de la table, chacun piquait du nez dans son assiette, pourtant dressée avec soin par Sophie, silencieux et concentré sur le seul mouvement allant du plat à sa bouche, un regard oblique porté de temps à autre sur la chaise restée vide.


        Celle de Maggie, indeed.


        Depuis près d’une heure, celle-ci s’était enfermée à double tour dans sa salle de bains, abîmée dans des préparatifs dignes d’un mariage. L’analogie n’avait pas échappé à Jacques, lequel ajoutait à la rumination collective un grognement presque ininterrompu.


        — T’en ficherais une sortie un soir de Noël…, grondait-il entre deux bouchées.


        — Je sais que c’est contrariant, mais ce dîner va peut-être sauver le Manoir et nos fesses avec.


        L’argumentaire d’Énora en faveur de sa granny, plus murmuré qu’énoncé à voix haute, se noya dans les coquilles d’huître vides, sans que les restes de jus de citron parviennent à le ranimer. Elle n’avait pas tout à fait tort, certes, mais de l’avis général Maggie avait trop joué avec la patience et la tolérance de son nouvel époux. Tous le pressentaient : le jour où Jacques Gaillard jetterait l’éponge n’était plus si loin, aussi amoureux fût-il de sa femme. Et, quoi que prétende l’intéressée, cette tragédie-là l’affecterait au moins autant que la perte de sa précieuse malouinière.


        — Et nos deux résidents, intervint Louise pour tenter d’alléger le propos, ils sont où ?


        — Oh, ils sont allés dîner en ville, je crois. Je leur ai proposé un plateau-repas avec les restes de ce midi, mais ils ont décliné.


        — Intra-muros ? Un soir de Noël ? Ça va leur coûter une blinde !


        — Apparemment, ça ne les arrête pas.


         


        Cancaner à propos de leurs étranges pensionnaires, sport coutumier quand on tenait une maison d’hôtes, les occupa assez pour combler les silences affligés qui s’étaient étirés quasiment jusqu’au fromage. Les spéculations allaient désormais bon train (agents secrets ? membres d’une secte ?), et quelques rires fusèrent même, avant que ne fût avalée la dernière bouchée du dessert, reliefs de la succulente pièce montée du midi.


        Alain, car oui Alain avait été convié à la demande de Nono, sans doute pour réaffirmer aux yeux de tous qu’il serait à jamais son seul et unique papa, Alain tenta bien de ramener la discussion sur un terrain plus sérieux, celui du plan de Gérard Coquelet pour piéger le criminel, mais personne ne semblait enclin à sacrifier le semblant de bonne humeur qui s’installait enfin.


        — Ce qu’il faudrait, lui avait exposé Louise en l’accueillant devant le sapin branlant, deux heures auparavant, c’est que tu publies un entrefilet dans l’édition en ligne du Pays malouin sur les difficultés financières de la Ville Bague.


        — Quand ça ?


        — Si possible, demain matin.


        — Un… Un 25 décembre ?! bafouilla le reporter.


        — Ben quoi, ça fera un joli cadeau de Noël à notre tueur de châtelains. Tu ne trouves pas ?


        Alain ne trouvait rien à redire, Alain s’exécuterait bien sûr sans discuter, Alain aurait sauté du sommet du môle des Noires dans la mer déchaînée, si son ex le lui avait demandé.


        Les hypothèses les plus folles fusaient toujours dans la salle à manger, réinstallée dans sa configuration habituelle, quand la silhouette de Maggie, apprêtée comme jamais, emmitouflée dans une fourrure sortie d’on ne sait où, glissa dans le hall voisin. Au-dehors, par-delà la cour et la grille sur rue, l’ombre longiligne d’une limousine s’était arrêtée devant le porche du Manoir.


        Le taxi envoyé par Jeff Mellerand.


         


        « Quand serait-elle sa femme, pleinement sa femme, rien qu’à lui ? » songea Jacques si fort que tous purent entendre la question qui jetait sur son visage un masque triste.


        « Jamais », conjectura Guilloux, en posant une main amicale sur l’épaule de son voisin de table. Ainsi était Maggie et, à défaut de l’accepter, Jacques aurait dû le comprendre, depuis tout ce temps.


        Pour surmonter ce nouveau trou d’air dans l’ambiance de la soirée, Louise lança alors la distribution des cadeaux. Même Lilybeth avait le sien, un nouveau porte-gobelet adapté à la taille des mugs d’aujourd’hui. Las, loin de propager l’allégresse espérée, nombre d’entre eux appuyaient au contraire sur les douleurs du moment : un gros album compilant des aquarelles de malouinières pour elle, un kit ADN de recherche d’origines géographiques pour Énora, une maquette de maison d’hôtes pour Fanny, et ainsi de suite.


        Les quelques paquets destinés à Maggie demeuraient dans un angle de la pièce, sans légitime bénéficiaire pour les ouvrir. Jacques les fixait, d’évidence déchiré entre l’envie de la voir les découvrir, et l’impulsion qui grandissait en lui et le poussait à tout jeter dès à présent à la poubelle.


        — Bon, ça dit à quelqu’un de piller la « réserve tourbée » du Constant avec moi ? lança Christophe avec un entrain surfait.


        Déjà il sortait de table et se profilait derrière le zinc, prêt à distribuer ses shots à qui voudrait.


         


        Les Bushmills, Redbreast, Dingle, Greenspot et autres Waterford réussirent bientôt là où mets et présents avaient échoué. Amertume et pensées sombres capitulaient sous les effets conjugués des 46° et de la double distillation.


        — Et un shot à la santé des clients chelous ! brailla une Fanny déchaînée.


        Comme pour accentuer l’effet, Nono engagea dans la microchaîne, tapie dans un recoin du bar, un CD de musique irlandaise à réveiller un mort. Un Irish rover endiablé s’éleva dans les enceintes et souffla un peu de sa ferveur dublinoise dans la vaste salle. Rien de mieux qu’une atmosphère de pub authentique pour chasser le vague à l’âme.


        On riait plus, on s’enlaçait et s’embrassait enfin. Noël redevenait presque Noël. Même Jacques semblait s’abandonner à cette effervescence, pourtant composée de toutes pièces. Peu importait comment naissait la joie, tant qu’elle jaillissait ainsi de toutes parts, avec une telle énergie.


        Quelques pas de danse finirent par s’esquisser, quand une alerte discrète, simple vibration, retentit au fond de la poche de Guilloux.


        Le détecteur de mouvements !


        L’ancien flic quitta le comptoir et s’isola quelques instants. Sur son téléphone, il distinguait sans peine l’ombre cagoulée qui venait de pénétrer dans la cave au fond du parc. L’individu régla sa lunette, sans doute braquée sur la scène festive qui les occupait, puis y colla son œil, espionneur espionné. Probablement ignorant la surveillance dont il faisait lui-même l’objet.


         


        Misant sur ce maigre avantage, Guilloux adressa un clin d’œil discret à sa compagne, sortit de la pièce, puis attrapa son manteau dans l’entrée, comme s’il n’aspirait qu’à prendre un peu l’air. Son pas était mesuré et son attitude aussi détachée que possible. S’il avait fumé, il en aurait profité pour dégainer une clope, parfaite contenance en kit. Mais il se rabattit sur un mouchoir, dans lequel il claironna par petits à-coups brefs, avant de s’engager lentement dans l’allée des Tilleuls, la seule à l’abri des regards. Depuis l’angle de vue opposé, il était impossible que le cagoulé puisse anticiper sa trajectoire, il en était certain. Il progressa ainsi, sans presser ses foulées, sûr de sa tactique. Cela lui rappelait ses jeunes années d’officier, quand il planquait ou filait lui-même, plutôt que de déléguer la tâche à ses subordonnés.


        Voilà, encore quelques enjambées, et le mystère du cagoulé ne serait plus qu’un lointain souv…
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        Saint-Malo intra-muros, restaurant Le 5


        « Holy feck, what a bleedin’ view ! » s’exclama Maggie en découvrant le panorama offert depuis leur table (la meilleure). C’était si beau qu’on eût cru une simulation holographique, ou une carte postale grandeur nature. Par chance, la lune avait cru bon d’illuminer le ciel de Noël, projetant son éclat blafard sur la mer et les remparts. Au loin, les lampions d’un ferry en partance pour l’Angleterre clignotaient, semblables à une décoration saisonnière.


        Tout était parfaitement en place ; il n’y avait plus qu’à se laisser subjuguer.


        — Vous sortez le grand jeu comme ça pour toutes vos bonnes œuvres ? demanda-t-elle au milliardaire qui tirait sa chaise, aussi prévenant qu’à l’accoutumée.


        L’homme en lin blanc – il s’était couvert d’un manteau et d’une écharpe en cachemire tout aussi immaculés – répondit d’un sourire empreint d’humilité. Il devait pourtant être coutumier des tables d’exception, dans les sites les plus somptueux du monde. Peut-être même était-il un peu blasé par tant de luxe, à la longue. Mais la joie enfantine de son invitée paraissait lui prodiguer un plaisir non feint.


        À son tour il se dévêtit et prit place. Leur emplacement dans la salle, collé aux baies vitrées, amplifiait le caractère exceptionnel de la vue. Tous deux s’abîmèrent dans une contemplation silencieuse, avant qu’une voix grave ne s’invite à leurs côtés :


        — Madame, monsieur, intervint le maître d’hôtel, bienvenue au 5. Nous espérons que vous passerez un excellent réveillon en notre compagnie.


        Le 5, le restaurant gastronomique niché au sommet de l’Hôtel de France et de Chateaubriand, sur la place du même nom, jouissait d’une réputation flatteuse. Il n’était certes pas le plus étoilé de la région, mais sa position de vigie, en surplomb de la muraille et des flots, en faisait l’un des établissements les plus courus de tout Saint-Malo.


        — Comme convenu avec monsieur Mellerand…


        Celui-ci était donc un habitué des lieux, il fallait s’y attendre.


        — … Nous vous proposerons ce soir notre menu dégustation en sept temps, évidemment modulé selon vos envies.


        Elle qui servait des potato farls à ses pensionnaires à longueur d’année, elle n’avait plus l’habitude de se faire autant gâter. Certes, Jacques l’emmenait parfois dîner à l’extérieur, mais jamais dans de tels endroits. Les goûts de son cher époux étaient plus « basically ordinary ». Tant que la sauce était goûteuse et les portions copieuses, tout lui allait ou presque.


         


        Le regard bleu de la septuagénaire courait sur les propositions alléchantes de la carte, quand deux silhouettes à l’autre bout de la pièce captèrent son attention.


         Les deux résidents chelous !


        Que fichaient-ils donc ici ? L’espionnaient-ils ?


        Leur table occupait un recoin nettement moins favorable – n’était pas Jeff Mellerand qui voulait – et sans doute ne jouissaient-ils que d’une vue très partielle sur le paysage au-delà des fenêtres. Mais ils affichaient pourtant des mines réjouies, comme si on les avait eux aussi conviés ici de manière inattendue.


        Leurs gestes, en revanche, ne trahissaient toujours pas la moindre trace d’intimité. Aucune main tendue par-dessus les assiettes ni aucune expression équivoque aux lèvres. Ils donnaient juste l’impression d’être deux passagers surclassés au dernier moment, qui ne boudaient pas leur joie d’un tel coup du destin.


        — Vous savez Maggie, vous ne me devez absolument rien. Je suis très heureux que vous ayez accepté cette invitation… mais elle ne vous engage en aucune manière.


        Comme cela était dit de manière élégante.


        Était-ce bien le même homme qui, quelques heures plus tôt, avait laissé planer une ambiguïté canaille avec son « tout ce que vous voudrez bien m’accorder » ?


        Maggie accueillit la remarque d’un sourire franc et reconnaissant, mais ne capitula pas pour autant. Nobody, absolument personne sur cette planète, ne faisait preuve d’une telle générosité sans attendre la moindre contrepartie, ne serait-ce qu’en termes de comm’ ou de prestige.


        — Qu’est-ce que vous attendez really de moi, Jeff ?


        — Mais rien du tout ! s’écria-t-il du tac au tac, tandis qu’un sommelier leur servait une première flûte de champagne millésimé. Tout ce que je veux vous concernant, croyez-le ou non, c’est maintenir votre patrimoine en vie. D’ailleurs, j’ai écouté vos remarques sur nos plans de rénovation. Mon équipe d’architectes experts reviendra vers vous avec une version amendée d’ici quelques jours.


        À l’instar du paysage étalé sous leurs yeux, ces promesses… trop belles pour être réelles… étaient-elles in fine authentiques ? De tels prodiges désintéressés étaient-ils possibles ?


        — Je vais vous montrer quelque chose…, reprit Mellerand, une forme de gravité à présent tombée sur son beau visage.


        Dégainant son portable dernier cri, il cala une image sur l’écran en quelques swaps rapides, presque fébriles.


        Pourquoi est-il si nerveux, tout à coup ?


         


        Le cliché, frontal et sans chichis photographiques, donnait à voir une demeure de facture ancienne, manifestement réhabilitée à l’économie, et ceinte de barres d’immeubles on ne peut plus modestes. Probablement des HLM.


        — Je vous présente la Malouine. Selon les historiens de Saint-Malo tels que votre ami Bazin ou Jean-Louis de Longeval, c’est la toute première qui ait été construite dans la région. La malouinière originelle si vous voulez.


        — So what ? dit-elle en picorant la délicieuse brume marine qu’on venait de leur servir.


        — Il y a plus de trois siècles, elle appartenait à ma famille.


        — J’en déduis que ce n’est plus le cas…


        — Non. Depuis très longtemps. Elle est partie avec la ruine progressive de mes aïeuls. Elle est passée tellement de fois de main en main, à chaque fois un peu plus défigurée, qu’elle a même fini par perdre son statut de malouinière, et par devenir un vulgaire logement social, entourée de HLM des années soixante-dix. Voilà ce que je veux éviter à tout prix : que les joyaux du Clos-Poulet finissent comme la Malouine. Comme mes ancêtres.


        Son trouble semblait sincère. Le tremblement léger de sa main, ainsi que ce voile triste sur ses traits, ne pouvait pas mentir.


        — Well, je ne vous comprends pas…, répondit-elle d’une voix plus caressante qu’à l’accoutumée. Vu votre fortune, vous auriez cent fois les moyens de la racheter, now. Pourquoi vous ne le faites pas ? Pourquoi vous vous souciez de mon patrimoine à moi, plutôt que de restaurer celui qui devrait vous concerner au premier chef ?


        — Je me suis arrangé pour que certains de mes employés y logent aux frais de l’État. On va dire que c’est ma revanche à moi. Et puis… je me dis que c’est bien de garder une blessure motrice.


        — Une blessure… mots-tristes ? répéta-t-elle, circonspecte.


        Le jeu de mots involontaire de Maggie lui tira un sourire d’enfant chagriné.


        — Oui, de savoir quelle faille on se garde sous le coude, plutôt que toutes les combler à grand renfort de billets. Je vous rejoins là-dessus : mes moyens actuels me permettent sur le principe de tout aplanir. De tout guérir. Mais si j’agissais ainsi, que me resterait-il comme motivation ?


        — En tout cas, esquiva-t-elle le rôle de psy qu’il lui prêtait d’autorité, en parlant de vos employés, votre Bastien Lesueur, il cache bien son jeu.


        Il parut hésiter quelques secondes, puis il asséna, sur un ton piqué d’émotion et de bulles :


        — C’est mon fils. Enfin, pas officiellement, mais biologiquement, c’est mon fils.


        — … ?!


         


        Mellerand interrompit son récit le temps du service suivant, celui du réveil océanique aux saints-jacques de Saint-Malo, puis il enchaîna en des termes simples, tout en pudeur : Jean Lesueur, le père de Bastien et le mari de Claire Thuillier, était stérile. Vingt-cinq ans plus tôt, Jeff Mellerand, encore jeune entrepreneur immobilier en devenir, avait entretenu une brève relation clandestine avec Claire, dont était né Bastien. À une époque où les tests ADN étaient encore balbutiants, le futur milliardaire avait joué de ses contacts outre-Atlantique pour faire réaliser une comparaison à grands frais, laquelle confirma sa paternité. De son côté, Jean ne s’était jamais interrogé sur cette paternité miraculeuse. Lui avait repris sa formidable ascension. Et tout était rentré dans un ordre fait d’acceptation et de non-dits.


        — Mais Bastien… il le sait ?


        — Oui. Depuis des années. Mais ça n’a pas été le plus dur pour lui.


        — Quoi alors ?


        — Pas très longtemps avant sa mort, ne demandez pas comment, Jean Lesueur a appris la vérité sur la conception de Bastien. Il était tellement furieux qu’il a exigé de Claire une chose atroce.


        — What ?


        — Qu’elle déshérite son fils. Le nôtre.


        — Et elle l’a fait ?!


        — Oui. Je vous rassure tout de suite. Même si Claire et moi ne sommes plus en très bons termes, nous sommes même devenus des concurrents très frontaux dans nos affaires, nous réussissons à nous parler pour tout ce qui concerne notre fils. Il a donc été convenu que, en réparation, je lui garantirais un emploi à vie au sein de MLH, et le coucherais sur mon propre testament. Même avec des droits de succession élevés – aux yeux de la loi, il n’est rien pour moi –, il devrait percevoir, à ma mort, huit cents millions d’euros au bas mot. De quoi le consoler. Enfin, j’espère.


        — Et ça, il le sait ?


        — Bien sûr que non. Sinon quel intérêt aurait-il à se construire une vie et une carrière ?


        — La blessure motrice, right ?


        — Exactement !


        Plus motrice que mots-tristes, du moins l’espérait-il.


         


        Il était si difficile de savoir quelles traces on imprimait malgré soi sur ses enfants.
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        Manoir des Corrigan, pièce secrète et parc


        Un bruit discret à l’intérieur de la pièce souterraine figea Guilloux à une poignée de mètres seulement du soupirail. En un sens, c’était une bonne nouvelle. Si l’occupant ne prenait pas plus de précautions, c’est qu’il se croyait hors d’atteinte, pas même repéré.


        Sans doute les pensait-il tous en train de festoyer.


        Lui-même – Christophe le constata en glissant un œil dans la brèche – piochait une fourchette en plastique dans une barquette, assis à même le sol brut, concentré sur son banquet de fortune. Fallait-il être motivé, acharné, pour passer son réveillon dans de pareilles conditions !


        Voilà donc à quoi ressemblait le fameux « cagoulé », ce mystérieux informateur qui abreuvait la Breizh Brigade – ou, pour être exact, Maggie – depuis tant d’années. L’inconnu vêtu de noir des pieds à la tête ne présentait pas un gabarit très impressionnant. Rien à voir avec l’athlète que Guilloux avait coursé dans la rue, quelques jours auparavant. Comme le suspectaient les Corrigan, il existait bien deux versions de cet énigmatique personnage : un grand gaillard sportif d’une part, et de l’autre ce petit homme râblé, presque un peu voûté, dont la posture et l’attitude générale trahissaient sans aucun doute le poids des ans.


        Le « vieux cagoulé », en quelque sorte, qui se bâfrait sous ses yeux.


         


        D’un bond, l’ex-flic se jeta dans l’ouverture, pieds en avant, avant de se rétablir sur la terre battue, dans le même mouvement. L’espion fut si surpris par cette irruption qu’il en lâcha sa gamelle, et ne trouva rien à dire dans l’immédiat.


        — Depuis combien de temps ça dure, ce petit manège ? souffla à sa place le nouvel entrant.


        Enfin sorti de sa torpeur, l’homme masqué se redressa d’un coup, pivota sur ses talons à la recherche de Dieu sait quel objet, puis se retourna à nouveau vers son visiteur, une canne brandie devant lui, de manière résolument hostile. Cette attitude n’était pas sans en rappeler une autre, Maggie dans ses œuvres de lutte au bâton.


        — Je ne vous veux aucun mal, pondéra Christophe, sur un ton plus amical qu’agressif. J’aimerais juste comprendre ce que vous faites ici depuis tout ce temps.


        — Ça ne vous regarde pas, chevrota l’autre. Contentez-vous de rendre ma…


        Pris de court pour la première fois, le cagoulé n’avait pas activé son filtre vocal électronique qu’il utilisait d’ordinaire lors de ses entrevues nocturnes. Son timbre, à l’image de sa silhouette, était celui d’un homme âgé. Il hoqueta, grasseya, d’évidence perturbé, peut-être même ému, soudain incapable de poursuivre sa diatribe.


        Si ébranlé qu’il en lâcha sa canne.


        — Votre quoi ? le défia son vis-à-vis.


        — … De rendre Louise heureuse, c’est tout ce qu’on vous demande.


        Étonnante injonction pour un espion, ou pire encore un criminel. Imaginait-on un tueur à gages balancer à l’une de ses cibles, quelques secondes avant d’ouvrir le feu : « Bon, et surtout, mangez cinq fruits et légumes par jour, et pensez à dire je t’aime aux gens que vous aimez, hein ! »


        Mais en y réfléchissant bien dans la pénombre électrique de cette cave, Guilloux nota deux anomalies supplémentaires dans cet étrange discours : la première, c’est que le cagoulé mentionnait nommément Louise, signe que non seulement il la connaissait, mais qu’il se souciait en outre de son bien-être (pourquoi ?) ; la seconde, c’est qu’il semblait connaître son rôle au sein de la tribu Corrigan (comment ?), puisqu’il faisait reposer sur lui, Christophe Guilloux, et personne d’autre, la charge dudit bonheur.


        Subitement, la stupeur avait changé de camp.


        Et le temps qu’il chasse ces conjectures, le cagoulé cacochyme s’était rué sur le soupirail, se hissant hors du trou avec une insoupçonnable vivacité. En fin de compte, sa condition physique n’était pas si entamée que le laissait croire son apparence d’ensemble.


         


        Déjà il se remettait debout sur ses vieilles pattes, et filait dans la nuit, bien plus preste qu’escompté. Ni le froid ni l’obscurité teintée de lune ne paraissaient contrarier sa course, aussi résolue que rectiligne.


        Guilloux s’élança à sa poursuite sans tergiverser. Confiant dans sa capacité à rattraper un type qui devait afficher près du double de son âge. Las, les excès de table et l’alcool avalé sans compter pesaient à présent sur ses poumons et ses jambes. Ses foulées n’étaient pas aussi déliées qu’il l’aurait voulu.


        Mais quand même, la distance entre eux se réduisait.


        À mi-chemin de l’allée arborée qui longeait le mur d’enceinte, le fuyard bifurqua sans hésiter sur la droite, puis aussitôt après sur la gauche, son ombre disparaissant derrière le vieux fournil.


        — Purée, il connaît bien l’endroit, cet enfoiré ! expira-t-il, presque à bout de souffle.


        Il fallait en effet une jolie maîtrise du parc et de son plan, pour semer son poursuivant en misant sur les caractéristiques du lieu.


        Le chasseur pensait avoir perdu sa proie, imprévisible chevreuil, quand un martèlement reprit sur la droite, cette fois en direction de la serre. Le sol durci par le gel renvoyait son écho à la manière d’une balle de tennis frappée contre une surface synthétique. Chaque pas claquait plus fort.


        Guilloux accéléra vers la source supposée du bruit, ses ultimes ressources jetées dans la bataille.


        Nouveau déboîtement sur la droite. Nouvelle cavalcade le long des alignements de cactées. Crochet à gauche, à droite… Le fugitif lui faisait faire un tour complet du domaine ! Quelques enjambées seulement les séparaient, quand un effroyable craquement s’éleva sous les pieds du cagoulé.


        Manifestement, il avait oublié la présence de cet aménagement si singulier, unique parmi les cent douze malouinières du Clos-Poulet : la piscine à chevaux. La croûte gelée à la surface se fendillait.


        Le vieil homme se pétrifia, statufié avant même de mourir. Désormais, le moindre mouvement brusque pouvait craqueler la glace et l’emporter par le fond.


        Guilloux lui tendit une main secourable.


        L’autre s’en saisit.


        Un crac lugubre retentit. Et le cagoulé ne dut son salut qu’à un bond désespéré, hors de la patinoire. Il s’écroula de tout son long sur la terre ferme, givrée d’hébétude.


        Christophe se pencha alors sur le rescapé, et ce dernier ne lutta pas quand il lui arracha son passe-montagne.


        Le visage de l’homme était bien celui d’un vieillard. Beau et décati à la fois. Il le fixa quelques secondes, mais tout de même assez longtemps pour que les traits se superposent à ces innombrables images qui tapissaient les murs du Manoir.


        Dans le hall.


        Dans la salle à manger.


        Dans le bureau de Maggie.


        La propriété entière était un mausolée à sa mémoire – cela faisait assez râler Jacques. C’était la première fois qu’il le voyait de ses yeux, et pourtant il sut sans le moindre doute de qui il s’agissait. Ce n’était pas réellement une surprise. Mais cette révélation tardive soulevait tant et tant de questions.


         


        Guilloux s’interrogeait encore, la multitude de pourquoi et de comment prisonniers de sa gorge étreinte, lorsque l’homme sous lui se dégagea d’un coup de reins, et reprit sa fuite sans demander son reste, cette fois pour de bon.


        À quoi bon le cuisiner dès maintenant, en pleine nuit de Noël ? À quoi bon gâcher le peu de joie que les Corrigan avaient réussi à sauver ?


        Remettant de l’ordre dans ses idées et sa tenue, Christophe n’entrevit qu’une seule certitude : il n’en parlerait ni à Louise ni à Énora, surtout pas à Maggie. Il ne lui appartenait pas de choisir quand ni de quelle manière Constant Corrigan devait revenir dans leurs vies.


        Seul le cagoulé démasqué pouvait prendre cette décision.
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        Manoir des Corrigan, lieux divers


        Hululements dans la chambre de jeune fille d’Énora.


        Brames dans celle de Sophie (Malo avait, semble-t-il, obtenu un droit de co-dodo ce soir-là).


        Cris stridents chez Louise et Christophe.


        Soupirs et râles qui se propageaient partout dans le domaine, malouinière et dépendances comprises.


        Les trilles s’entremêlaient ou se relayaient selon les instants. Tout le Manoir paraissait palpiter à l’unisson, porté par une seule et même onde. Était-ce un effet des shots tourbés ? Ou le père Noël, enfin passé par là, avait-il cru bon de déposer le pansement de la jouissance sur leurs âmes endolories ? Pouvait-on imaginer plus beau cadeau, s’agissant d’adultes consentants ?


        Pour une fois, il n’y avait bien que les quartiers de Maggie qui ne résonnaient pas des manifestations de son plaisir.


         


        Lorsque la doyenne des Corrigan entra dans le hall, encore remuée par son tête-à-tête avec Mellerand et les révélations très personnelles de ce dernier, elle tomba nez à nez avec les deux faux touristes – Paul Lecerf et Julie Renard, alias le Bel et la Bête, tels qu’elle les surnommait en son for intérieur. Dieu qu’il était beau, décidément, et Dieu qu’elle était moche. Elle ne les avait pas vus quitter la salle du 5, mais il fallait croire qu’ils l’avaient devancée de peu sur le chemin du retour.


        Elle allait leur demander s’ils avaient apprécié leur dîner, pure courtoisie d’hôte, quand surgissant des confins de la bâtisse un énième orgasme s’annonça. Il allait crescendo, suivant une courbe dans les aigus de plus en plus stridente. Le duo incongru sourit pour la forme, mais il était évident que la situation les embarrassait. À les regarder, qui aurait pu imaginer qu’ils allaient bientôt faire de même ?


        — Exciting, no ? leur lança une Maggie facétieuse.


        Pour toute réponse, ils laissèrent leur regard se perdre sur la cime du sapin, comme si l’amplitude sonore avait eu le pouvoir de renverser pour de bon le conifère surchargé.


        Un rapide hochement de tête poli en guise de « Joyeux Noël et bonne nuit », et ils grimpèrent les marches conduisant à leurs chambres sans plus de commentaires. En voilà deux qui, d’évidence, ne se joindraient pas au concert qui déjà déclinait.


         


        Comme elle le faisait souvent avant de se coucher, Maggie accomplit un tour du rez-de-chaussée. Pièce après pièce. Comme ça. Juste histoire de vérifier que tout allait bien. Et dire que, bientôt peut-être, grâce au milliardaire, le lieu allait retrouver son lustre d’antan. C’était certes une excellente nouvelle, mais dans le même temps elle ne pouvait retenir la vague nostalgique que cette perspective suscitait en elle. En un sens, c’était la mémoire de Constant, tous ces petits aménagements que feu son mari avait voulus, qui disparaîtraient avec la rénovation. Peintures et tentures neuves jetées sur leur passé commun.


        Se sentait-elle prête à renoncer à de tels souvenirs ?


        Dans la cuisine, elle trouva un foutoir de plats et d’assiettes sales, pêle-mêle, signe que, contrairement à son habitude, Sophie n’avait pas pris la peine de tout ranger.


        Dans la salle de jeu, personne n’avait pris non plus le soin de débarrasser les verres à alcool et les diverses mignardises qui les avaient accompagnés.


        Dans la salle à manger, enfin, au pied du zinc…


        — Jacques ?! s’écria-t-elle en sourdine. What the feck tu fais ici ?


        Mais plutôt que de lui répondre, son mari se retourna sur son lit de camp, installé pile à la verticale du mannequin de Constant, lui opposant un dos aussi muet que buté.


        — So, je ne t’attends pas pour me mettre au lit ?


        Elle piqua doucement les côtes de son homme de la pointe de sa canne.


        La masse ronchonna quelque chose d’inintelligible, mais dont l’intention chagrine paraissait assez claire.


        Maggie n’insista pas. Quand quelqu’un décidait de faire l’enfant, ou de laisser ses douleurs enfantines prendre le dessus, il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire, si ce n’était attendre que cela passe. Elle le gratifia d’un « good night » aussi bienveillant que possible, et le laissa à son courroux décoré de houx.


         


        Moins d’une minute s’écoula avant qu’une autre silhouette ne s’invite au comptoir du Constant. Impossible à identifier dans la pénombre.


        Jacques se redressa d’un coup, si vite que le vieux lit pliable se referma sur ses jambes.


        — Aïe ! piailla-t-il, tel un animal blessé.


        Une main anonyme pressa l’interrupteur et le plafonnier inonda aussitôt la salle de lumière. Guilloux se tenait devant lui, vêtu d’un pyjama écossais et de vieilles charentaises élimées. Un air mi-soucieux mi-inspiré tendait les traits de son visage encore juvénile.


        — Pardon. Je ne voulais pas vous réveiller. Encore moins vous faire peur.


        — Je ne dormais pas, bougonna l’autre. Et je vous préviens tout de suite, si vous êtes venu plaider la cause de Maggie, vous perdez votre…


        — Non. Pas du tout. En quelque sorte, c’est même tout le contraire.


        — Hein ?


        L’intrus tira une chaise jusqu’au pied du couchage de fortune, joignit des mains annonciatrices du plus grand sérieux, et s’engagea dans son exposé :


        — Jacques, j’ai tout à fait conscience de votre situation, de tout ce qui vous chagrine, mais je sais aussi que vous aimez Maggie autant qu’on peut aimer sa femme.


        — Et alors ?


        — Alors je vais vous demander de faire quelque chose de difficile, quelque chose de dur, on pourrait même dire d’assez violent, mais qui ne sera bien entendu que provisoire.


        — De quoi vous me parlez, à la fin ? Vous avez bu trop de Waterford ou quoi ?


        — Ce qu’il faut que vous reteniez en priorité, c’est que ce stratagème pourrait tous nous sauver, y compris la malouinière au-dessus de nos têtes.


        Comme Jacques arrondissait des yeux intrigués, son attention désormais pleinement captée – maintenir Le Manoir des Corrigan à flot sans avoir à passer par Jeff Mellerand ? –, Christophe se pencha à l’oreille du retraité et murmura le fin mot de son plan.


        — Quoi ?! Mais vous êtes complètement taré !


        Il avait hurlé si fort qu’il aurait pu alarmer l’ensemble de la maisonnée. Pourtant, personne ne réagit dans les étages, un effet du vacarme vocal qui avait précédé, sans doute.


        — Chutttt ! souffla Guilloux. Laissez-moi vous expliquer. Je sais que dit comme ça, ça paraît dingue. Mais faites-moi confiance. C’est un peu gonflé, d’accord, mais ça tient la route. J’ai consulté un avocat très pointu sur le sujet.


        — Ben voyons, un avocat ! Un milliardaire, un avocat, un notaire… Et pourquoi pas le colonel Moutarde avec un chandelier dans la bibliothèque, tant qu’on y est ?!
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        25 décembre, Saint-Malo, restaurant McDonald’s


        « Quoi ?! Mais vous êtes complètement taré ! »


        Énora pouvait encore entendre la réaction indignée de Jacques, telle que capturée par la webcam dans la tête de « Constant ». Décidément, ce bon vieux mannequin espion n’en finissait plus d’assurer son office. Ses ébats avec Fanny tout juste achevés, incapable de trouver le sommeil, elle s’était réfugiée comme souvent dans le bureau de sa grand-mère, sa crinière rousse défaite et répandue sur ses épaules, tel un soleil couchant.


        Sur l’écran du PC maggiesque, la vision de Gaillard dans son lit de camp d’une autre époque lui apparut comme un spectacle aussi cocasse que poignant. Sa granny maltraiterait-elle éternellement ce pauvre homme (son homme) ?


        Et elle, d’ailleurs, saurait-elle rendre sa femme heureuse ?


        Depuis des jours, Fanny ne cessait de raviver leur projet de départ en Irlande, pistes et contacts concrets à l’appui, un sujet qu’elle-même s’ingéniait à remiser sous tous les tapis disponibles – Dieu sait qu’ils étaient nombreux, dans le Manoir.


        L’irruption de Guilloux dans la salle à manger obscurcie l’avait subitement tirée de ces songeries.


        « Laissez-moi vous expliquer. Je sais que dit comme ça, ça paraît dingue. Mais faites-moi confiance », avait insisté l’ex-flic, sur son ton de petit prof (sur ce point au moins, ils s’étaient bien trouvés, sa mère et lui).


        Las, l’info principale, à peine susurrée à l’oreille du campeur, lui échappait. Mais entre les conciliabules secrets avec Emma Lobo et maintenant les messes basses avec Jacques, l’attitude de Guilloux devenait de plus en plus suspecte, ce fait-là ne faisait aucun doute.


        Raison pour laquelle elle avait filé son nouveau beau-père, en ce matin de Noël, quand celui-ci s’était glissé seul hors du domaine, dans une rue du Puits-Sauvage blanchie de brume.


         


        « Un petit-déj’ au McDo ?! Le matin de Noël ? » s’écria-t-elle en sourdine, tandis que l’homme en caban marine pénétrait dans le fast-food. Après trente bonnes minutes de marche – elle avait fini par croire qu’il s’offrait juste une balade détox, afin de dissiper les excès de la veille –, Guilloux avait rallié la zone commerciale dite de La Découverte. L’enseigne à l’arche dorée dominait la D301 et son double rond-point, lequel distribuait les principaux accès de la ville. Bien que calme en ce jour férié, le périmètre était l’un des moins riants de la région. On se serait cru en périphérie de n’importe quelle ville de taille moyenne, voies rapides, chaînes de magasins et panneaux publicitaires inclus.


        McDo, donc.


        Le patron de l’établissement, probablement un franchisé, avait beau avoir consenti de flagrants efforts de décoration saisonnière, guirlandes, ballons dorés et stickers de sapins sur les baies vitrées, l’ambiance de Noël n’était pas franchement au rendez-vous. Surtout à une heure aussi matinale. 8 h 30 pile, lui indiqua son portable. Les portes venaient d’ouvrir. Depuis sa planque, un bouquet d’arbres entre la route et la terrasse extérieure du restau, Énora pouvait constater que la salle était quasiment vide.


        Qui rêvait d’un egg-mac-machin à l’heure où tous ouvraient leurs cadeaux ?


        Guilloux commanda un café ou ce qui s’en approchait à l’une des bornes électroniques, s’installa dans un recoin qu’il devait juger discret, puis fut rejoint moins de deux minutes plus tard par le même trio qu’au Corps de garde : Emma, Léo et Rose Lobo. Les deux enfants semblaient jubiler à l’idée de célébrer Noël ici. Chacun d’entre eux tenait en main un jouet reçu le matin même. Malgré le vitrage et la distance, elle devinait les petites voix qui réclamaient l’un des « délices » du lieu. « Allez, maman, dis oui ! »


        — Bon, au moins, c’est pas son plan cul, marmonna Nono depuis son tronc d’arbre. Sinon elle ne se pointerait pas avec ses gosses à chaque fois.


        Mais si l’objet de leurs rencontres répétées n’était ni romantique ni érotique… alors que diable complotaient donc ces deux-là ? À l’instar d’un Jojo Prigent, Christophe Guilloux jouait-il les taupes ?


        Trahissait-il la Breizh Brigade au profit de ses anciens collègues ?


        *
*     *


         

        « Bon, au moins, c’est vide », approuva Emma en s’affalant à son tour sur la banquette en similicuir, après avoir déposé son plateau chargé des victuailles standardisées. Les deux gremlins se ruèrent sur leurs menus respectifs, brèves chamailleries, puis s’empiffrèrent sans un mot. Ce n’était pas si difficile de canaliser de tels monstres, pensa Guilloux sans le dire. Il suffisait de les nourrir avec les crasses qu’ils aimaient, et le tour était joué.


        — Oui, finit-il par répondre. C’est bien pour ça que je t’ai donné rendez-vous ici.


        — D’accord. Mais comme ce n’est ni pour la qualité de la cuisine ni pour la déco, j’imagine que tu as quelque chose d’important à me dire.


        Il acquiesça avec gravité.


        — Oui. Tu te souviens du renflouement du L. T. Meade, il y a un peu plus de trois mois, au moment de l’affaire du Renard… ?


        — Le rafiot de Constant Corrigan ?


        Après des années de recherches vaines, le petit bateau de pêche, disparu en mer vingt-deux ans plus tôt, avait été localisé à proximité de l’épave, celle-ci beaucoup plus récente, de la réplique du célèbre cotre corsaire, le dernier bâtiment armé par Robert Surcouf.


        — Lui-même. Dans son rapport, le légiste a établi la probabilité pour que la dépouille retrouvée au fond soit bien celle de Constant à 87 %.


        — C’est correct, mais c’est pas assez. J’imagine que tu as demandé une expertise ADN en complément, pour confirmer l’identité ?


        — Justement. Non.


        — Hein ?! glapit-elle. Non, mais j’hallucine ! Et tu as quand même fait émettre l’avis de décès ?


        Son cri avait attiré le regard de la poignée d’employés mal réveillés, probablement des étudiants sans famille dans le coin. L’éclat de voix aussitôt retombé, les trois esclaves en polo et casquette logotypés reprirent leur ouvrage avec mollesse.


        — Un ton plus bas, s’il te plaît.


        — Mais pourquoi t’as fait ça ?! insista-t-elle mezza voce. On nage en plein délire…


        — Parce qu’avec Louise on a estimé qu’il était temps pour Maggie de faire son deuil. 87, 90, 100 %, peu importe. Si on voulait qu’elle ait une chance de reconstruire sa vie avec Jacques, il fallait qu’elle referme le chapitre « Constant » une fois pour toutes.


        Emma plissa des yeux contrariés. Pour le coup, c’était moins le fond qui la chagrinait que la forme, ce « avec Louise » qui l’excluait de facto. De fait, Guilloux était encore en poste, à ce moment-là, et pourtant il s’était bien gardé de la mettre elle, son adjointe, dans la confidence. Cette fois encore, il lui avait préféré cette simple institutrice.


        — Admettons, dit-elle après un silence. Mais quel rapport avec…


        — J’ai de très bonnes raisons de croire que Constant Corrigan est encore en vie.


         


        La révélation tira à Emma un haut-le-cœur, plus sûrement que le goût médiocre de son café. Elle réprima un hoquet, et dissipa son malaise en piochant dans le jus d’orange de sa fille. À voir le visage de sa mère, livide, celle-ci ne protesta même pas.


        — De bonnes raisons… à 87 %, elles aussi ? persifla-t-elle.


        — Non, la formule était de pure rhétorique. En fait, je sais avec certitude qu’il est vivant. Aussi certainement que tu es en face de moi en ce moment.


        — Tu l’as vu ?! souffla-t-elle, incrédule.


        — Oui.


        — Tu es absolument sûr que c’est lui ? Après tout, tu ne l’as pas connu du temps où…


        — Oui, la coupa-t-il. C’est lui, il n’y a aucun doute possible.


        De nouveau, elle accusa le coup, avant de le relancer :


        — OK. Tu sais quand même ce que ça signifie ? Si ce que tu dis est vrai, alors cela signifie que Maggie Corrigan est réellement bigame. Et que sa situation maritale tomberait sous le coup de la loi.


        — J’en suis parfaitement conscient.


        La stupéfaction, encore.


        — Qu’est-ce que tu attends de moi, alors ?


        — Que tu fasses procéder à l’exhumation du corps dans la tombe Constant, dans la plus stricte confidentialité, puis procéder à son analyse ADN… Si, comme j’en suis convaincu, ce n’est pas lui qui se trouve sous la terre de Rocabey, tu pourras ouvrir un dossier pour bigamie à l’encontre de Maggie Corrigan, et en informer la procureure Le Cam. D’ici là, j’aurai coincé ledit Constant, et tu pourras mettre la vieille folle derrière les barreaux.


        Il avait bien dit « vieille folle » ?


        — Moi, ça me va. Mais toi, pourquoi tu fais ça ? T’es au courant que si elle a le moindre soupçon sur qui est à l’origine de cette manœuvre, tu perdras ta copine ?


        — Je sais… Mais je veux récupérer mon job, Emma. Et je veux retravailler avec toi. Franchement, tous les deux, on n’était pas la meilleure équipe d’OPJ du monde ?


        La flatterie lui caressa mieux l’âme que n’importe quel geste attentionné.


        Il avait réfléchi, il avait soupesé, et à présent il l’avait choisie, elle, Emma. Ce revirement en sa faveur était presque inespéré.


        Non seulement il lui offrait un moyen inouï de planter les Corrigan – une fois Maggie derrière les barreaux, adieu la Breizh Brigade –, mais il acceptait en outre son offre de réintégration, telle qu’exposée deux jours plus tôt autour d’une crêpe.


        Ce disant, il tendit une main par-dessus les plateaux, désormais couverts d’emballages éventrés, qu’elle saisit et secoua avec une apparente chaleur.


         


        Tout du moins, c’est ce qu’il parut à Énora depuis son poste d’observation. Plus qu’un simple élan amical : le sceau de la trahison.
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        Manoir des Corrigan, salle de jeu


        Louise avait toujours apprécié le calme des petits matins, avant que le reste de la maisonnée ne s’ébroue et ne se lève, quand il lui semblait que le Manoir tout entier lui appartenait. Mais il y avait plus doux encore à ses yeux que cette sérénité-là : la paix des aubes de fête. Le prix de cette quiétude avant le tumulte, fût-il joyeux, lui semblait sans égal. Plus encore quand elle se réfugiait dans le giron cosy de la salle de jeu.


        Son PC portable sur les genoux, Christophe parti pour l’une de ses balades en solitaire, elle consultait la dernière mise à jour sur l’édition numérique du Pays malouin.


        — Cool, il l’a fait !


        Alain avait tenu parole, ce qui en soi ne constituait pas vraiment une surprise. Plus fiable que lui, il y avait la Banque de France, et encore. « Fin de partie pour la Ville Bague ? » titrait sobrement son article publié trente minutes plus tôt. Le reste du papier, s’il n’entrait pas dans les détails – pour cause –, ne cachait rien de la « situation financière critique » d’Adrien Lommedieu, le propriétaire de ladite malouinière.


        Tard dans la soirée, Gérard Coquelet s’était en outre fendu d’un SMS pour leur confirmer l’installation, à la Ville Bague, donc, des caméras de surveillance discrètes fournies par Les Perles du Clos. Comment s’était-il débrouillé pour trouver un ouvrier disponible un 24 décembre au soir ? Mystère. Toujours est-il que le piège, le « pot de miel » comme l’appelait l’instigateur du plan, était désormais tendu. Prêt à embobiner celui ou celle qui s’y jetterait.


        Celui ou celle…


        Tout le problème résidait là. Une partie de la nuit, son sommeil perturbé par les vapeurs de Waterford, Loulou avait retourné les éléments en sa possession. Si Bastien Lesueur était bien, comme tout paraissait l’indiquer, le fils unique de Claire Thuillier, connu dans le milieu de l’escalade sous le nom de jeune fille de sa mère, Bastien Thuillier, alors un faisceau d’indices concordants les désignait tous deux comme les principaux suspects : la voracité immobilière de Claire ; leur association dans la SAS L’Ardoise magique ; les offres de rachat émises par eux sur les malouinières des deux victimes ; et pour finir cette agilité manifeste qui faisait de Bastien Lesueur un candidat idéal pour grimper sur les cheminées respectives de Bretz et de Longeval.


         


        Or, la veille, dans cette même pièce, Claire Thuillier avait pu entendre et mémoriser chaque aspect dudit stratagème : la santé fragile d’Adrien Lommedieu, la mauvaise passe financière fictive de la Ville Bague, la présence des caméras à détecteur de mouvements, etc. Si comme Louise le pensait mère et fils étaient de mèche, alors le duo criminel n’avait bien entendu plus aucune raison de se jeter tout cru dans la gueule du loup. Il n’y avait que dans les mauvais romans policiers que les tueurs s’entêtaient quand tous les voyants viraient au rouge, mus par une pulsion soi-disant irrépressible.


        À quoi ça tenait ? Les découvertes de Louise au sujet de la trésorière n’avaient suivi le conciliabule de Coquelet que de quelques heures seulement.


        Mais à présent, et dans cette réalité-là, plus rien ne justifiait que les Thuillier/Lesueur ne tombent dans le panneau.


        — Faut qu’on trouve autre chose pour les confondre, murmura-t-elle pour elle-même. Pour leur extorquer des aveux.


        — Des aveux ? Tu as des aveux à me faire ?


        Le visage souriant de Guilloux venait de se glisser dans la pièce. Il marcha vers elle d’un pas souple, caressa la nuque de sa compagne à la volée, puis prit place dans le fauteuil club le plus proche du sien. Des effluves d’alcool, de feu de bois et de cigare persistaient dans l’atmosphère confinée de la pièce. D’évidence, personne n’avait songé à l’aérer depuis la veille.


        — Bonne promenade ?


        — Excellente ! Joyeux Noël, au fait.


        — Joyeux Noël, souffla-t-elle en collant ses lèvres à celles du nouvel entrant.


        Hélas, ceux qui les rejoignirent bientôt affichaient une mine et une humeur bien moins réjouies que les leurs. On peinait à croire qu’il pût s’agir des mêmes qui, quelques heures auparavant, avaient fait résonner leurs cris d’extase dans tout le Manoir.


        Vaseux et peu loquaces, ils s’effondrèrent l’un après l’autre dans les sièges vacants, chacun préférant le silence au partage des sombres pensées qui les habitaient. Il n’était plus question cette fois-ci de désarroi, mais des terribles secrets dont ils se sentaient les dépositaires, et qui leur consumaient l’âme autant qu’ils leur brûlaient les lèvres.


        Énora ne dit évidemment mot de la trahison manifeste de Christophe.


        Maggie s’abstint d’évoquer celle (plus ancienne) de Constant, qui l’avait in fine quittée pour une autre.


        Fanny ne mentionna rien de ses démarches en cours pour leur future émigration en Irlande.


        Quant à Jacques, il se serait coupé la langue plutôt que de répéter l’acte impensable que Guilloux avait sollicité de lui.


         


        Après plusieurs minutes de ce mutisme collectif, empesé de non-dits et de ressentiment, Maggie relata son dîner au 5 dans les grandes lignes, sous l’œil noir de son époux, multipliant les notes et anecdotes cocasses. « Guess qui était là aussi, à quelques tables seulement de la mienne ?! » À la fin de son récit, elle poussa l’indécence jusqu’à lancer à celui-ci, telle une perche tendue : « Faudra qu’on y retourne ensemble, darling. »


        Mais comme Jacques s’apprêtait à exprimer sa désapprobation, elle entra tout à trac dans le vif du sujet :


        — Oh, j’allais oublier le meilleur : Bastien Lesueur est le bastard que Mellerand a eu avec Claire Thuillier.


        — Pardon ?! glapit Nono.


        — Et notre charmante trésorière l’a déshérité à la demande de Jean Lesueur, son mari et le père de Bastien pour l’État civil.


        Autant de mâchoires que de personnes présentes se décrochèrent. On eût dit les spectateurs d’une télénovela face à l’ultime twist de leur série préférée.


        Mé-du-sés. Énora fut la première à reprendre ses esprits :


        — Attends, il nous prend pour des jambons, ton milliardaire ! Il a juste cherché à disculper son rejeton en essayant de te prouver que le gamin n’avait pas de mobile sérieux. En fait il a juste voulu charger son ex-maîtresse. De toute façon, Bastien n’est pas le seul fan d’escalade de la région. Sa mère a très bien pu en recruter un autre.


        — Right…


        — Tu as raison, pondéra Louise. Mais si on ne remonte pas à la source, on ne saura jamais,


        — La source ? s’étonna Guilloux.


        — On pourrait effectuer un petit tour chez notre ami Bastien Lesueur, vous en dites quoi ?


        — Maintenant ? s’étrangla Fanny.


        — Ben oui, vous avez mieux à faire, vous ?


        Non, à la vérité, aucun d’entre eux ne voyait meilleure occupation, en cette journée de Noël, qu’une de ces petites expéditions dont la Breizh Brigade avait le secret.


        « Wait », dit Maggie avant d’activer son mobile. Elle composa le numéro de Gérard Coquelet, échangea avec son correspondant quelques instants, minaudant comme elle savait si bien le faire avec les hommes d’âge mûr, puis raccrocha en annonçant fièrement :


        — Bingo, j’ai son adresse. Et figure that : Claire Thuillier a organisé un grand repas de famille dans l’une de ses propriétés de la région. Bastien y sera forcément.


        — La voie est libre alors ? s’enflamma Énora.


        Louise se pencha par-dessus l’épaule de sa mère, pour jeter un œil au combiné :


        — Une seconde : tu dis que c’est quoi, l’adresse de Bastien ?


        — 3, impasse de la Malouinière. Why that ?


        L’institutrice se rua sur son exemplaire du « Longeval », tel qu’elle désignait de manière familière L’Âge d’or des malouinières, puis déclara à voix haute :


        — C’est bien ce que je pensais. C’est la toute première malouinière à avoir été édifiée dans le Clos-Poulet. Aujourd’hui, je vous le donne en mille, c’est un HLM.


        Les propos de Mellerand revinrent à Maggie, comme une vague : « Je me suis arrangé pour que certains de mes employés y logent aux frais de l’État. » Pas n’importe quel employé, son propre fils !


        — Il ressemble à quoi, ce Bastien ? demanda Guilloux, qui n’avait jamais vu le jeune homme en personne.


        — Moi, je sais, dit Énora, je l’ai croisé quand il est venu acheter Lilybeth. Je suis sûre de le reconnaître.


        Ragaillardie par la perspective d’une nouvelle virée, Fanny s’écria à son tour, sur un ton presque enjoué :


        — J’espère que c’est pas le mec qui nous stalkait au Java, au moins ?


        — Non, t’inquiète. Ils ont plus ou moins le même âge, mais rien à voir.


        — C’est quoi cette histoire de stalker ? s’enquit Guilloux, ses automatismes d’ex-flic soudain sur le qui-vive.
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        Saint-Malo, immeuble dit de la Malouine


        « Après ça, on va dire que les Malouins ne sont pas chauvins : immeuble de la Malouine, impasse de la Malouinière… à Saint-Malo ! » plaisanta Nono à mi-voix.


        — Manquerait plus que Malo habite-là ! Malo de la malouinière Malouine !


        Les quatre femmes Corrigan s’étaient engagées à pied dans la petite impasse perpendiculaire à l’avenue Aristide-Briand. « Allez-y sans moi », s’était désisté Guilloux, pile au moment du départ, arguant d’une intervention pas si ancienne dans ce périmètre, sous ses habits de commissaire. « Si on devait me reconnaître, je serais plus un boulet qu’autre chose. » « Mais tu es un boulet », avait songé Énora sans le dire.


         


        La petite voie arborée était plantée sur la gauche d’un bâtiment HLM de quatre étages. Quant à l’immeuble de la Malouine, propriété des ancêtres de Mellerand transformée en logement social, elle se devinait à peine depuis la rue, malgré l’absence de feuilles sur les branchages.


        C’était une malouinière modeste, pouvait-on dire dans sa plus simple expression, petite maison bourgeoise blanche sur deux niveaux, aux huisseries grises rehaussées par un cadre de pierre. Un peu de mousse verte maculait le toit d’ardoise. L’interphone à droite de la porte d’entrée indiquait six logements, un unique au rez-de-chaussée, sans doute le plus vaste, deux au premier étage, et trois aménagés sous les combles, probablement des studios. « Bastien Lesueur », annonçait l’un des deux boutons du premier. Mellerand avait certes pistonné son fils, mais dans des proportions semblait-il raisonnables, lui faisant attribuer un logement aux dimensions standard, rien de trop ostentatoire.


        Le quatuor paraissait hésiter sur la méthode, l’oreille aux aguets des « Joyeux Noël » qui résonnaient ici ou là, quand Énora pressa toutes les sonnettes à la fois, ses deux mains plaquées sur la platine.


        — What the feck…, mugit Maggie.


        Mais presque aussitôt, un clic caractéristique se fit entendre du côté de la gâche électrique, signe que l’un des résidents leur avait ouvert sans même se soucier de leur identité – il avait dû les prendre pour ses convives attendus, et ne s’était pas méfié.


        « Et voilà ! » triompha muettement Nono, pas peu fière de son coup de bluff.


         


        Las, une fois sur le palier du premier étage, les choses ne furent plus si simples. Une porte se présentait de chaque côté du bref couloir. Le nom de Lesueur frappait le chambranle de celle de droite.


        Une nouvelle fois, Énora se la joua « j’ai tout prévu » et sortit du tote bag pendu à son épaule son bon vieux stéthoscope. Un index sur les lèvres, elle intima un silence total à ses trois comparses, puis posa le pavillon sur le vantail. Après quelques secondes d’écoute minutieuse, elle leva le pouce, pour indiquer que le champ était libre.


        « Mais comment entrer ? » signifia Louise en haussant des sourcils impuissants.


        Si elles devaient puiser dans leurs souvenirs des trois années écoulées, depuis la résurrection de la Breizh Brigade, à chaque fois qu’elles s’étaient introduites dans un domicile, il s’était agi d’une maison individuelle, toujours munie d’une porte vitrée sur cour ou jardin. Chez Paul Le Tohic, chez le couple Hamon, plus récemment encore chez Adrien Berthier, à chaque fois le même procédé : un coup sec sur le carreau, coup de canne quand Maggie était de la partie, une main glissée dans l’ouverture, une poignée qu’on tourne ou un verrou qu’on débloque. Simple. Efficace.


        Or, rien de tout cela n’était possible ici.


        — J’ai peut-être une idée, souffla Fanny.


        À ces mots, elle farfouilla dans la poche de son manteau, pour en extraire un bonnet de père Noël, celui qu’elle portait, il y a peu encore, pour les clients de l’annexe Beauregard.


        Elle enfila le chapeau sur sa tête, puis frappa trois coups secs sur la porte du voisin.


        « Ça va pas, t’es malade ! » s’écrièrent les regards paniqués des trois autres.


        Mais l’homme qui lui ouvrit, manifestement éméché, était coiffé du même couvre-chef. Il considéra la mère Noël black qui se tenait devant lui d’un œil soupçonneux, puis détailla chacune des intruses, comme autant de Rois mages tombés d’une planète extraterrestre.


        — Ben, vous avez pas de cadeaux ? furent d’ailleurs ses premiers mots intelligibles.


        — Si, si, bien sûr, mais on les a laissés dans la voiture, improvisa Fanny.


        Énora prolongea le boniment amorcé par sa femme sans une once d’hésitation :


        — On était invitées chez Bastien, dit-elle en désignant l’autre porte, mais on ne comprend pas ce qui se passe : y a personne chez lui et il ne répond pas sur son portable.


        — Pour tout vous dire, on est un peu inquiètes… Il n’allait pas très fort, ces derniers temps.


        Le type, gros nez au milieu d’un gros visage, le tout aussi couperosé qu’une pomme rouge, mit dix bonnes secondes avant de capter l’allusion suicidaire. Quand ce fut enfin le cas, il arrondit des yeux incrédules et marmonna :


        — Vous voulez que je vous fasse entrer ? J’ai sa clé de secours, quelque part à la maison…


        — Ce serait vraiment très gentil à vous, intervint Louise de son ton le plus « maîtresse rassurante ».


        Il disparut dans son appartement une poignée de secondes, aspiré par les rires et les « qu’est-ce qui se passe ? » de ses convives, avant de réapparaître, le sésame en main :


        — Pas de blague, hein, vous la remettez bien sous mon paillasson en sortant ?


        — Of course ! valida Maggie.


        « Vous nous prenez pour qui ? » clama le masque aristocratique de la septuagénaire.


         


        « Merci qui ? » demanda Fanny tandis qu’elles pénétraient chez Bastien Lesueur.


        — Merci la magie de Noël !


        De féérie saisonnière, il était cependant bien peu question dans le petit deux-pièces à l’apparence spartiate. Murs blancs sans cadres ni posters. Mobilier fonctionnel et de couleurs neutres, avec une nette dominante grise et anthracite. Pas même un sapin miniature pour marquer le coup. L’espace semblait avoir été aménagé comme on l’aurait fait d’une cage ou d’un bocal, à des fins de pure survie, sans rien pour édifier l’esprit, le cœur ou l’âme. Ni chaîne hi-fi ni téléviseur. Pas le moindre objet décoratif à l’horizon.


        Dans une petite étagère entre le salon et la chambre, Louise repéra néanmoins une maigre collection de livres. Presque tous des ouvrages consacrés à ce qui devait être la grande passion de Bastien, la varappe. Mais au milieu des manuels et des guides…


        — Devinez un peu qui possède l’intégrale des ouvrages de Longeval sur les malouinières ? annonça-t-elle à voix haute.


        — Santa bleedin’ Claus ? plaisanta Maggie pour dissiper la tension ambiante.


        — Et bien sûr il a souligné tous les passages sur les accès secrets, y compris pour Rivasselou, le Puits-Sauvage ou la Ville Bague.


        Cela ne prouvait certes rien en tant que tel, mais dans le contexte criminel actuel, ces découvertes prenaient une tournure compromettante, bien sûr.


        L’inspection se poursuivit dans la chambrette voisine, à peine plus vaste qu’un cagibi, juste assez grande pour recevoir un lit une place. Le placard mural coulissant contenait un nombre assez limité de vêtements, trois costumes et un assortiment de chemises bleues et blanches, mais surtout un foisonnement spectaculaire d’équipements d’escalade : leggings, chaussons, harnais, baudriers, cordes et longes, casques, gants, et une quantité impressionnante d’accessoires dont le nom et l’usage leur échappaient.


        Dans un mini-sac à dos orange fluo, Fanny dénicha une carte d’adhésion au club Roc et Mer de Rocabey, frappée du portrait de l’intéressé, et établie en effet au nom de Bastien Thuillier, le nom de jeune fille de sa mère, et non Lesueur.


        Pour plus de discrétion ?


        Jusque-là, rien n’impliquait le fils de Mellerand de manière irréfutable. Ces trouvailles avaient beau alimenter leurs soupçons, elles ne convaincraient jamais un flic un tant soit peu sérieux, encore moins un juge ou un juré d’assises.


         


        Elles allaient battre en retraite – tout ça pour ça – quand un piaillement victorieux parvint de la salle de bains. Allongée à même le carrelage, sa tête et sa canne engagées dans la trappe de visite de la baignoire, Maggie farfouillait la cavité avec l’application d’un insecte.


        Lorsqu’enfin elle se redressa, non sans s’être cogné le crâne sur la faïence, elle grommela :


        — Look un peu moi ça !


        Dans une main elle tenait un paquet de surchaussures bleues, neuves. Dans l’autre, ce qui ressemblait à des photos de repérage chez Bretz et Longeval, toutes annotées au crayon gras : horaires, déplacements, routines diverses, ainsi que tout détail qui permettait de rendre compte des habitudes quotidiennes des deux propriétaires.


        — Wait…, dit-elle en plongeant une nouvelle fois dans le trou sale et humide. J’ai encore mieux.


        Revenue de cet enfer sanitaire, sa chevelure impeccable désormais salie par la moisissure, elle brandissait deux feuilles à en-tête du groupe MLH. Sa main tremblait légèrement, et il fallut quelques instants à ses acolytes pour accommoder, puis distinguer le nom qui frappait chacun des deux documents, en haut à gauche : « Dr Malik Delklou ».


        — Purée, c’est quoi ça ?


        — Le compte rendu des antécédents médicaux de Bretz et de Longeval. Regarde, il a surligné leurs principales fragilités connues.


        « Névrite vestibulaire » pour Longeval, soit l’appellation scientifique du vertige aigu. « Asthme, insuffisance respiratoire chronique » pour Bretz.


        — Vous pensez que ça remet Jeff Mellerand dans le game ? s’enquit Nono.


        — Pas forcément. Je suppose qu’avec le temps les employés du siège ont fini par apprendre qui était Bastien Lesueur pour le grand patron.


        — Tu veux dire qu’il aurait joué de son statut de fils à papa pour faire pression sur Delklou ?


        Louise recomposait le fil, à ses yeux le plus probable, des événements :


        — Pour obtenir les infos dont il avait besoin sur ses deux cibles, j’imagine. Quand tu y penses bien, ça ne paraît pas si dingue. Et Delklou aura sans doute préféré s’asseoir sur le secret médical, plutôt que de risquer de perdre son job en or massif.


        Fanny s’employait à photographier toutes les pièces ainsi révélées avec son mobile, avant de les remettre à leur place, quand une évidence la frappa. Ou plutôt une absence :


        — Y a absolument rien qui incrimine sa mère. Pourtant, de ce qu’on sait, elle avait au moins autant intérêt que lui à ces morts.


        Plus, même, si l’on considérait qu’elle était l’actionnaire majoritaire de la SAS L’Ardoise magique, et posséderait une part supérieure des malouinières ainsi acquises.


        — Tu as raison. C’est bizarre.


        Claire Thuillier avait-elle été tout simplement plus discrète et maligne que son fils ?


        À moins qu’elle n’eût sciemment envoyé celui-ci au front, fusible fragile et ce faisant pratique, restant elle-même dans l’ombre de leurs sombres manigances…
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        Saint-Malo, chez Claire Thuillier


        Selon la nomenclature établie par Jean-Louis de Longeval, la propriété où Claire Thuillier résidait à l’année depuis son retour dans la région ne figurait pas dans la liste officielle des malouinières. Déjà parce que cette grosse maison bourgeoise datait de la fin du XIXe siècle, soit bien après l’âge d’or défini par le spécialiste. Ensuite, car elle n’avait pas été édifiée pour le plaisir d’un armateur malouin, mais sur commande d’un riche industriel parisien, au tout début de l’engouement balnéaire qui s’était emparé de la Côte d’Émeraude.


        Pastiche un peu empâté du Petit Trianon, colonnades comprises, le bâtiment de style néo-classique était abrité des regards curieux par un parc d’au moins cinq hectares, niché au bout d’une longue allée bordée de platanes. Rien dans sa facture ne faisait référence à l’architecture ou à la flore locales. On eût plutôt dit une greffe du faste versaillais, un peu maladroite il fallait l’avouer, en pleine Bretagne.


        Rangeant sa petite citadine blanche aux côtés des berlines de luxe et des voitures de sport déjà garées sur le parking à l’arrière de la propriété, Bastien Lesueur marcha sans entrain jusqu’à la volée de marches.


        « Tu fais quoi le 25 à midi ? » lui avait demandé sa mère la veille, sur un ton résolument comminatoire.


        — Pas grand-chose…


        — Alors viens déjeuner à la maison, tu veux bien ?


        La question n’était que pure rhétorique, et ne laissait aucune place au débat ou aux hésitations.


        — Y aura qui ?


        — Oh, tu sais, les parasites familiaux habituels.


        — Pourquoi tu les invites, alors, si ce sont des parasites ?


        — Pour le plaisir de dire non à leur sollicitation annuelle, j’imagine. Chacun se fait le cadeau de Noël qu’il peut.


        Cela relevait d’un tel cynisme, cela ressemblait tant à son dragon de mère, que Bastien ne trouva rien de mieux à répliquer que :


        — D’accord, je serai là. À quelle heure ?


         


        Midi pile.


        Il était midi pile lorsqu’il actionna la clochette en façade, et qu’une employée de maison déguisée en soubrette Belle Époque lui ouvrit.


        Le petit salon rococo où se déroulait l’apéritif, au décor si chargé que personne n’avait pris la peine de le parer en mode Noël, était déjà plein des pique-assiette annoncés. Bastien reconnut de lointains cousins et issus de germains, tous affichant un physique fin de race mollasson, ainsi qu’une majorité d’inconnus, dont l’empressement autour de la reine mère trahissait les évidentes motivations.


        Personne ne leur avait donc dit qu’ils se feraient manger tout crus avant le dessert ?


        Vêtue d’un de ses habituels tailleurs-jupes, d’un rose nacré, Claire Thuillier gratifia son fils d’une double bise sans contact, puis lui désigna le bar sans un mot. Aussi chaleureuse qu’une tarentule.


        Mais que pouvait-il attendre d’une femme qui l’avait sciemment déshérité, du moins autant que le lui permettait la loi ?


        Coupe de champagne en main, il déambula parmi les convives à la bonne humeur forcée par l’ébriété. Les bribes de conversation qu’il capta avaient presque toutes pour sujet leur hôte du jour. Claire allait-elle in fine racheter les malouinières de Bretz et de Longeval ? Jusqu’où la pousserait sa voracité immobilière ? Serait-elle, à terme, une concurrente sérieuse pour le magnat Jeff Mellerand ?


        Les propos, quoique perclus de jalousie, d’envie et de ressentiment, demeuraient feutrés. Aucun d’entre eux ne voulait passer pour celui ou celle qui dénigrerait la riche promotrice. Courtisan un jour, courtisan toujours, car chacun d’entre eux espérait malgré tout glaner quelques miettes.


         


        « Mes amis ! » lança bientôt Claire Thuillier sur un ton exagérément enjoué, en flagrant décalage avec l’ambiance « panier de crabes » qu’elle avait elle-même provoquée. « Mes amis, je vous propose de passer à table. J’espère que le contenu de vos assiettes vous plaira. Le chef nous a gâtés, je pense. En tout cas, ce sera forcément mieux qu’un panier de conserves ! » conclut-elle en riant. Tous captèrent la pique perfide destinée à MLH et son patron, et tous s’esclaffèrent à l’unisson, comme sommés de choisir leur camp dans ce combat des chefs qui les dépassait.


        La masse caquetante se déplaça dans la salle à manger voisine. Une tablée interminable, presque trop longue pour la petite cinquantaine de convives, avait été dressée avec style. Pas plus qu’ailleurs dans la maison, les fleurs, motifs et autres décorations ne faisaient référence à la date du jour. Pas l’ombre d’une feuille de houx ou d’une grappe de gui.


        Noël sans aucun attribut de Noël.


        — Je vous en prie, asseyez-vous où vous voulez. Nous sommes entre amis, rien de formel !


        Cette fausse décontraction engendra le chaos voulu par son instigatrice. S’ensuivit un ballet de coudes et de jambes tendues, à qui se retrouverait le plus près de la reine des abeilles. Ce bourdonnement proche du pugilat se calmait enfin, quand, prenant tout le monde de court, Claire Thuillier quitta la chaise où elle venait de s’asseoir, et traversa la salle pour prendre place à côté de son fils, l’une des dernières encore vacantes – chacun devait savoir le peu d’influence que Bastien Thuillier exerçait sur celle-ci, pensez donc, un déshérité.


        Tous enfin installés, le brouhaha léger des conversations reprit, en même temps qu’une nuée de serveurs apportait les amuse-bouche.


        Bastien s’étonnait encore que sa mère se fût assise à ses côtés, quand celle-ci se pencha à son oreille et lui murmura :


        — Je suis désolée pour toi, mon chéri, mais j’ai bien peur que tu n’aies fait tout cela pour rien.


        — … ?!


        Bluffait-elle… ou savait-elle ?


        Le jeune homme à l’air sage se redressa sur son siège avec autant d’inconfort affiché que s’il se fût agi d’un feu de cheminée. Lui le sportif aguerri, lui qui tutoyait les hauteurs avec aisance, il lui semblait qu’il allait tomber de sa chaise et sombrer dans un abîme.


        — Comme tu dois déjà le savoir, c’est ma SCI qui va rafler les malouinières de Bretz et Longeval, et pas ton cher papa. Supprimer leurs propriétaires n’aura servi à rien.


        Comment avait-elle compris ?


        Avait-elle pénétré chez lui et trouvé les quelques pièces compromettantes qu’il y conservait ? Cela lui ressemblait bien d’employer des barbouzes pour espionner son propre fils.


        — D’autant moins que tu n’avais rien à lui prouver. Il m’a demandé de ne rien te dire, mais vu les circonstances, il faut que tu le saches : contrairement à moi, Jeff t’a couché sur son testament. À terme, on parle de près d’un milliard d’euros.


        Nouvelle stupeur.


        — Lui servir de nouvelles acquisitions sur un plateau pour briller à ses yeux était certes très mignon, très touchant, poursuivit-elle, mais aussi totalement inutile. Tu n’avais pas besoin de faire tout ça pour qu’il te traite comme son fils à part entière.


        Non seulement elle l’avait démasqué, mais elle lisait si facilement en lui qu’elle semblait ne rien ignorer de son mobile. Comment une femme aussi dure, aussi totalement dénuée d’empathie et de tendresse maternelle, pouvait-elle le décrypter de la sorte ?


        — Tu racontes n’importe quoi ! Tu ne sais rien du tout ! hurla-t-il en sourdine.


        Autour d’eux, les invités faisaient semblant de ne rien capter de l’orage mère-fils qui grondait sous leurs yeux. Les conversations allaient bon train, cette fois focalisées sur la délicatesse des mets proposés.


        — Comme tu voudras. Tiens, au fait, tu as lu Le Pays malouin du jour ?


        Posant sa flûte, elle dégaina son smartphone, cala celui-ci sur la page concernée et tendit le combiné sous le nez de son rejeton, aussi tendu qu’un archet au bord de la rupture.


        « Fin de partie pour la Ville Bague ? » s’interrogeait en une le quotidien régional.


        — Tentant, hein ? siffla-t-elle, plus fiel que miel.
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        Une heure plus tard, Saint-Malo,
malouinière de la Ville Bague


        « Alors comme ça, tu es ruiné et à l’article de la mort ? »


        Une salve de rires chargés de bulles parcourut la dizaine de convives autour de la table. Tous savaient bien sûr à quoi il était fait référence. On avait beau être le jour de Noël, l’article du Pays malouin s’était propagé dans leur petit cercle à la vitesse d’une traînée de poudre. Les révélations, à leurs yeux cocasses, constituaient à n’en pas douter leur cadeau le plus original – ça changeait des bijoux ou des gravures anciennes.


        — Quand on te voit avaler tes cancalaises à la douzaine, renchérit l’un d’entre eux en désignant le plateau d’huîtres, c’est pourtant pas l’impression que tu donnes !


        Adrien Lommedieu accueillit les moqueries amicales avec un air bonhomme. L’ovale avachi de son visage tremblotait sous l’hilarité contagieuse. Le repas commençait tout juste, et déjà il éprouvait le besoin de déboutonner le gilet en cachemire qui comprimait son abdomen.


        L’hôte et maître des lieux acceptait d’autant plus volontiers qu’on le charrie de la sorte qu’il avait adhéré à la proposition de Gérard Coquelet de son plein gré. Mieux, il tirait déjà une certaine fierté à l’idée d’être celui qui ferait tomber le tueur des malouinières.


        De toute manière, que risquait-il ? Les caméras à détection d’intrusion étaient désormais en place aux quatre coins de son domaine, y compris dans le fameux tunnel en provenance de la plage. À la moindre présence suspecte, une notification d’urgence s’afficherait sur le mobile posé devant lui, et il alerterait les secours du danger imminent qui le menaçait.


        Sans compter ce qui constituait son meilleur rempart : ces mêmes invités qui le mettaient en boîte. Certes, aucun d’entre eux n’était un foudre de guerre, tous entretenaient davantage leur taux de cholestérol que leur musculature. Mais puisque le criminel paraissait miser sur la faiblesse constitutive de ses victimes plutôt que sur l’emploi d’une arme létale, la probabilité pour qu’on le fasse mourir d’un arrêt cardiaque, là, au milieu de ses amis et de leurs réjouissances, lui paraissait proche du néant.


        Dans le cas de Longeval comme dans celui de Bretz, les châtelains visés avaient succombé avant toute autre chose à leur isolement. C’est parce qu’ils étaient seuls au moment des faits qu’ils avaient constitué des cibles si faciles. Si fragiles.


        Lommedieu resservit chacun en champagne, puis s’absenta quelques instants en cuisine pour s’assurer que la suite du festin était en route. Il était déjà plus de 14 heures et ils n’avaient pas encore attaqué le plat principal.


        — Le chapon, on en est où ? demanda-t-il au cuisinier engagé pour l’occasion.


        — On est bon, on est bon. On va pouvoir dresser le plat d’ici cinq petites minutes.


        — Parfait.


         


        À peine eut-il dit cela qu’une vibration s’invita sur le smartphone resté dans la pièce voisine.


        — Adrien ! Adrien, on dirait que ça bouge devant tes caméras !


        — Enfin un peu d’action !


        — Quoi ?! Vous êtes sûrs ?


        Il reflua dans la salle à manger aussi vite que sa santé défaillante le lui permettait.


        Dans le cadrage gris de l’image témoin, floue et sombre, on pouvait en effet deviner une présence humaine, simple silhouette cagoulée. L’individu venait de s’engager dans le souterrain reliant la propriété à la mer, au niveau de la petite plage de la Touesse. Le contre-jour profilait un individu sec et longiligne, un corps comme en façonne une pratique sportive intensive.


        Masquée par des feuillages épais, la bouche d’entrée grillagée était quasi invisible depuis le sable. Seules les personnes bien informées pouvaient deviner sa présence.


        Sa progression était lente, presque laborieuse, manifestement entravée par divers obstacles, pour l’essentiel des débris accumulés là au fil des ans. La galerie, longue de près d’un kilomètre, n’était plus entretenue depuis des décennies. Hormis les résistants qui l’avaient utilisée pour diverses missions clandestines, durant la guerre, plus personne ou presque ne s’y était aventuré.


        Si l’intrus continuait à avancer à un rythme aussi peu soutenu, autour de trois ou quatre kilomètres-heure, alors il lui faudrait près d’un quart d’heure pour parvenir jusqu’au bosquet d’arbres où débouchait le tunnel, à l’arrière de la propriété.


        Quinze minutes, c’était peu et beaucoup à la fois. Le dispositif convenu parviendrait-il à temps pour se saisir de l’homme ? Ou bien le tueur déambulerait-il dans le parc comme chez lui ?


        — T’appelles pas les flics ? s’étonna l’une des invités.


        Sans lui répondre, Lommedieu composa le numéro de Coquelet. Le président des Perles du Clos répondit presque aussi sec. Le vieil homme paraissait surpris que l’agresseur eût si vite mordu à l’hameçon. Mais, après un bref instant de sidération, il souffla :


        — D’accord. Je préviens les renforts. De votre côté, vous ne bougez pas, on est d’accord ? Aucun signal à la police. Et surtout, vous ne restez pas seuls. Sous aucun prétexte.


         


        Moins de dix minutes s’étaient écoulées quand une Coccinelle bleu nuit s’invita sur le parking. Lilybeth en personne. Maggie en sortit la première, toute canne en avant. Aussitôt suivie par Énora, Louise et Fanny.


        — Ben dis donc, c’est ça ta cavalerie ? plaisanta un proche du châtelain.


        La présence d’un homme parmi elles, quadragénaire plutôt athlétique, que d’aucuns ne tardèrent pas à identifier, les rassura vaguement.


        — Tiens, mais c’est le commissaire !


        — Ex-commissaire, précisa un autre. Il a été viré.


        — N’empêche. Ça en fait au moins un de compétent.


        Indifférent à ces commérages, Lommedieu rejoignit la Breizh Brigade sur le parking, et leur donna aussi aussitôt à voir son portable, réduisant les civilités à un hochement de tête.


        — À part celle côté plage, il n’y a qu’une seule autre caméra dans le passage, c’est bien ça ? s’enquit Guilloux.


        — Oui, à la sortie. Venez, c’est par là. Derrière les dépendances.


        Tous le suivirent, contournant un corps de bâtiment bas en L par la gauche, jusqu’à un petit sous-bois. Derrière les troncs et les ramures en partie déplumées se dessinait une arche de pierre assez basse, ouvrant sur une cavité aussi noire qu’un four.


        Maggie, empêtrée dans des racines qui affleuraient sur le sol, fermait la marche du groupe. Avait-elle encore les ressources suffisantes pour ce genre d’équipées ? Elle se le demandait, parfois. Si sa tête fonctionnait à merveille, il lui fallait admettre que sa vivacité corporelle n’était plus celle de ses vingt ans.


        — On ne ferait pas mieux de se planquer plus loin ? suggéra Louise. S’il nous repère, il va prendre ses jambes à son cou.


        Elle ne croyait pas si bien dire.


        À peine eut-elle évoqué cette éventualité qu’une ombre s’esquissa à l’embouchure. Il avait remonté le millier de mètres de la galerie plus vite qu’escompté. Le capteur de mouvements s’actionna d’ailleurs dans le même temps, confirmant la présence indésirable sous l’œil électronique.


        L’homme – puisqu’ils supposaient qu’il s’agissait de Bastien Lesueur – dut flairer leur présence, car il tourna les talons presque dans le même mouvement, et repartit dans le conduit en sens inverse, cette fois à toutes jambes. Un bruit étouffé de cavalcade parvint jusqu’à eux.


        — Feck ! Ce bollix nous a spottés !


        — J’y vais ! s’écria Nono en s’élançant à sa poursuite.


        Mais la jeune vétérinaire n’avait ni l’endurance d’un chien de berger ni l’excellente vision nocturne des moutons. Le fugitif possédait en outre l’avantage d’avoir emprunté le souterrain au moins une fois. De fait, elle s’affala de tout son long à plusieurs reprises, ce qui assura à Lesueur, ou qui que ce fût, une avance confortable.


        Quand enfin, plus de dix minutes plus tard, elle parvint sur la plage encaissée, en cette saison vide de tout estivant, il avait déjà disparu. Ne traînaient là qu’une poignée de goélands désœuvrés, en quête d’un repas pour leur Noël. Un vent de décembre venu du nord balayait l’étendue déserte. Elle frissonna de froid autant que de déception.


        — Qu’est-ce qu’on fait ? dit-elle quand sa mère décrocha.


        — Je ne sais pas… Si c’est bien qui on croit, je doute qu’il rentre directement chez lui. Il doit savoir qu’on a déjà fait un tour à son domicile. Ou qu’on va chercher à le cueillir là-bas.


        — On peut encore frame him ! piaillait Maggie en arrière-plan.


        — Qu’est-ce qu’elle dit, granny ?


        — Elle pense qu’on devrait prendre le prétexte d’un problème quelconque avec Lilybeth pour lui donner rendez-vous et lui extorquer des aveux.


        Après tout, le dossier photos de Fanny regorgeait de preuves matérielles à charge. Suffirait-il de les lui présenter pour le faire craquer ? Pour qu’enfin il leur expose le mobile, jusque-là nébuleux, de ses actes ?


        — Ça ne fonctionnera jamais ! S’il nous a vus d’assez près tout à l’heure, il fera forcément le rapprochement, et il se méfiera.
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        Saint-Malo, grande roue face à la porte Saint-Vincent


        Les avis sur la grande roue installée à l’entrée de l’intra-muros, au bout de l’avenue Louis-Martin, juste avant le pont tournant, étaient aussi variés qu’il y avait de publics concernés.


        Du point de vue de la plupart des riverains, résidents à l’année, Bazin et Coquelet en tête, c’était une aberration esthétique, une verrue foraine greffée quelques semaines par an sur leur ville bien-aimée.


        Pour Fabienne Leroy, la responsable du tourisme local, elle constituait à l’inverse un bonus providentiel dans la liste d’animations proposées aux visiteurs, et la jeune femme se réjouissait d’avoir convaincu le conseil municipal d’étendre la licence d’exploitation à d’autres périodes que la seule saison estivale.


        Quant à ceux qui, appareil photo en main, embarquaient dans les petites nacelles vitrées, ils n’y voyaient qu’un enchantement : aucun autre emplacement ne permettait de jouir d’un tel panorama sur la ville fortifiée. Quand lesdites capsules parvenaient à l’apogée du trajet circulaire, immobilisées durant quelques minutes au-dessus du vide, alors la vue ainsi offerte était tout bonnement sublime. Carte-postalesque, eût-on été tenté de néologiser.


         


        Les raisons pour lesquelles Bastien Lesueur avait choisi cet endroit pour lieu de son rendez-vous avec Maggie, elles, laissaient peu de place au doute. En cas d’urgence, seul un escaladeur aussi chevronné que lui pourrait s’en échapper sans attendre le retour de la bulle à son point de départ.


        Une assurance fuite, en quelque sorte.


        Comme convenu au téléphone, la doyenne des Corrigan attendait le jeune homme en face du guichet, son ticket en main. Une nuit épaisse de décembre était déjà tombée sur la Côte d’Émeraude, dans laquelle la Cité corsaire brillait tel un joyau. Contre toute attente, Lesueur n’avait pas paru très surpris, quand la vieille dame l’avait contacté une heure plus tôt, sous un prétexte évidemment bidon.


        « Not me », avait affirmé Maggie avec son aplomb habituel à ses comparses de la Breizh Brigade, juste avant de passer son appel.


        — Comment ça, not you ?


        — Il ne m’a pas vue à la Ville Bague. Au moment où il sortait du tunnel, je me suis cassé la figure. Il ne se méfiera pas.


        C’était donc sur la foi de ce présupposé fragile qu’elle avait imaginé son nouveau piège.


         


        Emmitouflée dans un épais manteau de laine rouge, sa gorge protégée par une grosse écharpe, Maggie commençait à s’impatienter, claquant la pointe de sa canne sur le pavé.


        Quand enfin une silhouette longiligne et vaguement familière fondit sur elle. Pour l’occasion, Lesueur avait revêtu une tenue de sport, legging et veste zippée près du corps, dans des teintes grisâtres qui se découpaient mal sur l’obscurité. Il portait sur le dos un mini-sac à bretelles, et sur la tête une casquette de base-ball.


        — Bonsoir, souffla-t-il en désignant le comptoir de l’attraction d’un hochement de tête. J’en ai pour une minute.


        La queue était limitée et il revint en effet peu après, lui aussi muni de son billet d’accès. Un homme ventru et peu loquace les conduisit jusqu’à leur cabine et, après trois nouvelles minutes d’attente, le temps de faire monter les quelques autres clients, la roue géante s’éleva lentement dans l’air glacé.


        Maggie et lui n’avaient pas encore échangé le moindre mot. Tous deux abîmés dans leur contemplation, ils maintinrent ce statu quo muet jusqu’à ce que la course du manège s’arrête. À présent, ils se trouvaient à la verticale exacte du gigantesque cercle. « 40 mètres au-dessus du sol », annonçait fièrement l’argumentaire publicitaire placardé en bas. Soit un immeuble de quatorze ou quinze étages. Un vent du nord puissant et régulier agitait leur nacelle à la manière d’un grelot. C’était plaisant et effrayant tout à la fois.


        Quoique peu perturbé en apparence par ce péril, Lesueur fut le premier à briser leur silence :


        — Nous ne sommes pas là pour parler de Lilybeth, n’est-ce pas ?


        — Je sais everything, le coupa-t-elle.


        — Pardon ?


        — Qui est votre vrai papa ; comment votre mère, Claire Thuillier, vous a déshérité à la demande de votre père officiel ; pourquoi vous avez voulu apporter les malouinières de Bretz et Longeval sur un plateau à MLH, en éliminant leurs châtelains…


        Elle n’eut même pas le temps de mentionner le rôle joué par Malik Delklou, ou les nombreuses preuves matérielles retrouvées sous sa baignoire de la Malouine, qu’à son tour il l’interrompit.


        — Ah bon ? se braqua-t-il. Et pourquoi, à votre avis ?


        — Well, j’imagine qu’il n’est pas easy de se faire rejeter par ses deux parents à la fois…


        Elle faisait plus que l’imaginer. Cela n’avait-il pas été aussi son cas, il y a plus d’un demi-siècle, quand elle avait annoncé à sa famille irlandaise qu’elle partait rejoindre son grand amour malouin, Constant Corrigan, pour couler avec lui une vie qu’elle supposait idyllique ?


        — … Alors quand la vie vous en donne un troisième, surtout un homme aussi exceptionnel que Jeff Mellerand, je peux comprendre qu’on fasse tout pour lui plaire. Including en tuant ceux qui se mettent en travers de son chemin.


        — Vous racontez n’importe quoi ! se rebella-t-il, dressé sur ses deux jambes, menaçant. Vous ne savez pas de quoi vous parlez !


        Maggie brandit sa canne devant elle, à bout de bras, tel un bouclier destiné à repousser une agression éventuelle. Mais Lesueur ne paraissait pas s’en soucier. Il se penchait désormais sur elle, son visage d’enfant sage déformé par la colère et la douleur.


        — Mais le plus dommage, dans toute cette histoire, poursuivit-elle, presque imperturbable, c’est que Jeff n’a jamais eu besoin de ces bêtises pour vous prouver qu’il vous aimait. Sinon pourquoi aurait-il fait de vous son unique héritier ?


        Bastien Lesueur se figea un instant.


        « Tu n’avais pas besoin de faire tout ça pour qu’il te traite comme son fils à part entière. Jeff t’a couché sur son testament », avait affirmé sa vipère de mère, quelques heures plus tôt.


        Au milieu de son fiel et de ses sarcasmes, avait-elle donc dit vrai ?


         


        D’un coup, comme si cette réalité prenait le dessus sur sa souffrance, débranchant un à un les motifs de son trauma originel, il s’écroula sur la banquette en plastique au côté de Maggie. La cabine se balançait toujours, mais cette fois sur un tempo qui leur paraissait plus réconfortant qu’inquiétant. Cloche de Noël sans le son.


        Des sanglots agitaient son corps recroquevillé, et des larmes ne tardèrent pas à se joindre à ce soudain effondrement.


        — Je…, bafouilla-t-il entre deux snifs sonores. Je voulais juste l’aider à réaliser son vieux rêve concernant les malouinières.


        Aveu no 1.


        Il parlait en son seul nom. Claire Thuillier n’était-elle bien qu’une bénéficiaire involontaire des méfaits de son fils ? Probable. Sinon, il n’aurait pas hésité à se défausser sur sa commanditaire.


        — Il vous a parlé de la Malouine, right ? Du patrimoine dilapidé par ses ancêtres ? creusa-t-elle.


        — Oui, dès le jour de mon embauche chez MLH. Alors je me suis dit que s’il pouvait en composer un plus beau encore, grâce à moi, il surmonterait peut-être toute cette amertume accumulée.


        « Aveu no 2 », songea Maggie en palpant le petit objet oblong au fond de sa poche. Elle se félicita intérieurement d’avoir cédé à l’insistance d’Énora, laquelle avait fourré l’enregistreur IA dans son manteau au tout dernier moment. Sous peu, la confession complète de Bastien Lesueur apparaîtrait sur son PC, au Manoir, prête à être imprimée.


         


        Voilà pour la forme.


        Sur le fond du propos, c’était bien mal connaître Mellerand que de croire qu’il ne connaîtrait de rédemption que dans une forme de revanche sociale. Mais pouvait-on le reprocher à un fils qui n’avait jamais partagé la vie de son père ?


        Le paradoxe vertigineux n’échappa pas à Maggie : pour effacer son propre traumatisme, Bastien avait voulu arracher à la racine ce que Jeff Mellerand considérait (à tort ou à raison) comme sa « blessure motrice », un mal que le milliardaire jugeait nécessaire et qu’il entretenait au contraire à dessein.


        — You know, reprit-elle d’une voix plus douce, presque maternelle, Jeff a trouvé un bien meilleur moyen que l’accumulation de biens à tout prix pour conjurer ses vieilles douleurs.


        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


        — La générosité. Simple as that.


        Et, tandis qu’il reprenait peu à peu ses esprits, elle lui raconta comment MLH allait sauver Le Manoir des Corrigan, dans un acte de pure philanthropie. Pour s’oublier soi, il n’y avait rien de plus souverain que de donner aux autres. Cette règle quasi universelle s’appliquait parfaitement à un homme aussi riche et puissant que Mellerand.


        Un sourire emprunté fleurissait sur les lèvres du jeune homme, quand les sirènes de plusieurs voitures de police retentirent au loin. Des gyrophares bleus ne tardèrent pas à tournoyer le long du quai Duguay-Trouin, filant à rebours de la circulation.


        Bastien dévisagea Maggie une seconde, sans la moindre rancune affichée, puis esquissa un mouvement de fuite. Il tenta de se hisser par-dessus les panneaux de protection vitrés, direction les immenses montants métalliques. Mais même pour un gabarit aussi fluet que le sien, cela se révéla impossible. L’interstice était beaucoup trop étroit. Après deux ou trois tentatives vaines, il s’écroula sur le sol du petit habitacle, sa compétence de grimpeur réduite à néant. S’il s’était renseigné un peu en amont, il aurait su que, depuis déjà de longues années, les dispositifs de sécurité dans de telles attractions prévenaient tout comportement imprudent. La sortie en marche, de même que le suicide, y était devenue impossible.


        À cette altitude – la roue venait tout juste de reprendre sa circonvolution –, ni Maggie ni lui ne purent identifier ceux qui venaient d’arriver et les attendaient au pied de l’édifice.


         


        La nuque cassée, le regard fixé sur le faîte du manège, Emma Lobo se garda bien d’adresser le moindre signe à Christophe Guilloux. Et pourtant, l’appel « anonyme » de son ex-patron, parvenu sur place en même temps que ses agents et elle, lui paraissait une confirmation sans ambiguïté de sa récente profession de foi : « Je veux récupérer mon job, Emma. Et je veux retravailler avec toi. »


        Guilloux, son Guilloux, venait-il de réintégrer son camp à elle une fois pour toutes ?


        Ce Noël pourri allait-il devenir le plus beau qu’elle eût jamais connu ?
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        26 décembre, Manoir des Corrigan, salle à manger


        « Vous avez vu ça ? » s’exclama Gérard Coquelet en déboulant dans la salle à manger encore parfumée de potato farl. Les deux seuls pensionnaires du Manoir venaient de quitter la table du petit déjeuner, mais, par chance, les quatre femmes Corrigan, Fanny comprise, devisaient autour d’un thé matinal. Des volutes de lapsang souchong s’étiraient mollement au-dessus des tasses pleines.


        Le vieil homme dégarni agitait son exemplaire du Pays malouin comme s’il se fût agi de l’édition annonçant la libération de Saint-Malo, un sourire extatique aux lèvres.


        D’une voix tonitruante, il lut le titre en une :


        — « Le tueur des malouinières appréhendé ». C’est pas beau ?


        — Really ? ironisa Maggie.


        — Ils disent qu’il n’a opposé aucune résistance…


        Voilà qui paraissait en effet conforme à ce qui s’était déroulé au pied de la grande roue, une fois que leur nacelle s’était stabilisée. Les agents dirigés par Emma Lobo s’étaient saisis de Bastien Lesueur sans le moindre heurt. Juste avant de monter dans le panier à salade, le jeune homme avait adressé à Maggie un regard triste et reconnaissant à la fois. Peut-être car celle-ci ressemblait plus à l’idée qu’il se faisait d’une maman que la sienne.


        — … Et qu’il est passé aux aveux tard dans la soirée. Tout de même, le fils de notre chère Claire Thuillier, qui l’eût cru, hein ?!


        — Maybe, tout le monde sauf vous ?


        — Autant vous dire qu’elle est effondrée, poursuivit-il, sourd aux sarcasmes.


        Si la trésorière des Perles du Clos et actionnaire majoritaire de l’Ardoise magique semblait étrangère aux projets criminels de son rejeton, la Breizh Brigade avait plus de mal à croire qu’elle n’eût rien deviné. Elle était trop fine mouche pour ne pas avoir flairé quelque chose. Une mère, même aussi froide et cassante, sentait quand son enfant empruntait une mauvaise voie.


        S’était-elle abstenue d’intervenir pour la simple et bonne raison que ces meurtres favorisaient ses plans de rachat ? Possible. Sans doute n’obtiendraient-ils jamais de réponse à cette question-là.


        — Le plus stupide dans toute cette affaire, reprit Coquelet, mais aussi l’autre bonne nouvelle du jour, c’est qu’il aura fait tout cela pour rien.


        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


         


        Louise, les traits encore drapés de la nuit précédente, avait quitté son siège et s’était rapprochée de l’intrus, tasse en main.


        — Oh c’est très simple : selon mes sources aux Monuments historiques, le classement de Château Doré et de Rivasselou devrait être effectif dès le 1er janvier.


        « J’ai moi-même fait pression sur la commission de classement des Monuments historiques, afin que vos éventuelles demandes de label soient traitées en urgence », s’était-il vanté devant ses adhérents, lors de l’assemblée générale.


        — Attendez… vous êtes en train de nous dire qu’à quelques jours près Bretz et Longeval auraient été protégés par leur classement, et qu’il n’aurait servi à rien de les éliminer ?!


        — Absolument.


        — Mais c’est horrible ! se désola Fanny, toujours à fleur de peau quand il était question des injustices de ce monde. Ils n’auraient pas pu se bouger un peu les fesses, au comité de classement ?


        — Oh, vous savez, ce sont de vieux messieurs très jaloux de leur petit pouvoir. Brusquez-les, et ils se referment comme des huîtres.


        La formule pouvait tant s’appliquer à lui-même, mais aussi à tous les Yves-Malo Bazin de la terre, que les quatre femmes ne purent retenir un sourire narquois.


        — Mais les offres d’achat en cours, alors ? insista Louise, aussi pragmatique qu’à l’accoutumée. Elles deviennent quoi ?


        — De fait, elles sont devenues caduques.


        — C’est le cousin Thibault qui va faire la gueule, commenta Énora, presque réjouie par cette perspective. Non seulement il va s’asseoir sur ses deux millions d’euros, mais il va hériter en prime d’une ruine qui coûte une fortune à entretenir !


        — And Rivasselou ? s’enquit Maggie en se tournant vers le président Coquelet.


        — Sans aucun héritier direct ou indirect, le patrimoine de Longeval va sans doute revenir à l’État.


        Il incomberait dès lors aux institutions et deniers publics d’entretenir la belle malouinière. Une issue qui aurait sans doute plu à son dernier propriétaire. Peut-être même que Rivasselou serait rouvert à la visite, perpétuant en cela la passion de Jean-Louis de Longeval pour ces vieilles pierres, et son désir de la partager.


        — Au fait, conclut Coquelet, pas peu fier de ses divers effets d’annonce, vous avez vu que les obsèques de Bretz et de Longeval auront lieu en même temps ?


        — Quand ça ?


        — Demain, au cimetière de Rocabey.


         


        « What the feck vous fichez ici ? » s’exclama Maggie sur un ton peu amène. « Vous n’avez rien de mieux à faire que de nous espionner ? »


        Par l’une des baies de la salle à manger, entrouverte, elle venait d’apostropher Paul Lecerf et Julie Renard, alias le Bel et la Bête, qui longeaient la façade du Manoir.


        — Qu’est-ce que vous nous voulez, à la fin ?


        — Mais rien du tout, bafouillèrent-ils en même temps.


        Louise s’apprêtait à s’interposer, au prétexte évident qu’on ne pouvait parler de la sorte à la clientèle, quand Énora s’écria :


        — Oh ! Avec tout ce bazar, j’avais totalement oublié de vous dire : j’ai lancé la reconnaissance faciale. Et j’ai obtenu un résultat.


        — What ?!


        — C’est qui alors ?


        — Je vous présente Léonard Celton et Marion Malvino, enregistrés ici sous les pseudos de Paul Lecerf et Julie Renard.


        Derrière les vitres, les deux faux touristes avaient blêmi.


        — Super, mais encore ? Qu’est-ce qu’ils fichent là ?


        — Des repérages, j’imagine. Léonard et Marion sont des assistants de production dans une société qui conçoit et tourne des fictions TV. « Les petits crimes à… », ça vous parle ? Eh bien c’est eux.


        D’un clignement d’yeux complices, « Lecerf » et « Renard » convinrent qu’il était temps de rentrer à l’intérieur, et plus encore de s’ouvrir à leurs hôtes sur le motif réel de leur présence au Manoir des Corrigan.


        — D’accord, on va vous expliquer, prit les devants Marion. Notre maison de production, Las Chicas, est spécialisée dans les programmes qui mettent en scène des femmes. Alors quand votre petit groupe d’enquête a fait la une de l’actualité, il y a trois mois, au moment de l’affaire du Renard, les gens chargés de la veille chez nous ont soufflé l’idée d’une série télé centrée sur vous. Sur la Breizh Brigade. Des femmes, des enquêtes, la Bretagne… une vraie formule gagnante.


        — Seriously ?!


        — Oui, le projet est très sérieux. Et si nous trouvons un diffuseur, ce sur quoi notre direction paraît assez confiante, alors vos aventures pourraient se retrouver à l’antenne d’ici deux ou trois ans.


         


        L’éventualité de cette soudaine exposition médiatique les laissa toutes sans voix. Était-ce une bénédiction, ou cela sonnait-il au contraire le glas de la BB ? Leur petite activité clandestine n’était-elle pas envisageable… justement parce qu’elle restait clandestine ?


        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Guilloux en entrant dans la pièce. Vous faites une de ces têtes. Y a encore un mort ?


        — Non, c’est même tout le contraire : y aura bientôt une double ration de vivants.


        Louise lui expliquait encore de quoi il retournait, quand Jacques débarqua à son tour. Il eût croisé un fantôme en chemin qu’il n’aurait pas été plus livide. Fonçant droit sur Maggie, il tendit à celle-ci l’enveloppe kraft A4 qu’il tenait dans ses mains :


        — Ma chérie, tu es servie.


        — What the f… ?


        C’était bien la première fois, en plusieurs décennies de jurons, qu’elle ne finissait pas l’un de ses « feck ». Bouche bée, elle décacheta le pli, et en sortit une page à en-tête d’un célèbre cabinet d’avocats rennais. « Demande d’annulation de mariage », stipulait la ligne « objet » du courrier officiel. D’une petite voix qui ne lui ressemblait pas, cramponnée à sa canne de toutes ses forces, Maggie s’insurgea sans même lire l’intégralité de la lettre :


        — But, Jack, darling… je n’ai même pas couché avec ce Mellerand ?! !


        — Ah, d’accord, magnifique ! explosa son futur-ex-époux. Donc, dis-moi, à partir de combien d’amants on est autorisé à engager ce genre de démarches ? Vas-y, je suis sûr que je ne suis pas le seul que ça intéresse !


        Le ton alla crescendo. L’émotion aussi. S’ensuivit l’une de leurs colères homériques, où plus personne n’écoutait plus personne. Où les décibels d’aujourd’hui l’emportaient sur les « tu es si belle » d’autrefois.


         


        Tous assistaient au pugilat, incrédules et impuissants, quand Fanny avisa une nouvelle silhouette, soudain apparue derrière les fenêtres. Il se tenait là, à quelques mètres d’eux seulement : le stalker du Java !


        Le grand gaillard aux cheveux auburn coiffé d’un bonnet marin les fixait sans bouger. Mi-touchant, mi-flippant.


        Elle secoua l’épaule d’Énora, qui à son tour repéra l’inconnu et sortit à la rencontre de ce dernier, son mode pitbull activé :


        — Vous êtes qui, putain ? Ça ne vous suffit pas de nous mater dans les bars ? Faut que vous veniez nous emmerder jusque chez nous, maintenant ?


        — Je…, bredouilla-t-il, un léger accent britannique ou assimilé posé sur sa voix grave. Vous êtes Énora Corrigan, c’est ça ?


        — Euh, oui…


        — Je peux vous parler, en privé ? C’est très important.
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        Commissariat central de Saint-Malo,
bureau d’Emma Lobo


        Ce Noël pourri allait-il devenir le plus beau qu’elle eût jamais connu ?


        À regarder ses enfants s’affronter à coup d’agrafeuse dans le bureau voisin, Emma Lobo nourrissait plus d’un doute à ce sujet.


        — Faudra pas venir pleurer si l’un de vous deux se blesse ! lança-t-elle à travers la paroi vitrée. Je vous préviens tout de suite, hors de question d’aller à l’hôpital, j’ai trop de travail.


        — T’inquiète, maman ! On vise que les pieds.


        — Ah ben super, alors, me voilà rassurée.


        Le concert de rires et de tchac-tchac mécaniques reprit de plus belle, et elle replongea le nez dans ses dossiers en cours. L’arrestation de Bastien Lesueur constituait certes un joli succès, mais le labeur administratif en aval ne souffrait aucun atermoiement, si elle voulait en tirer les fruits attendus. La procureure Le Cam avait été très claire : « Je veux un dossier propre sur mon bureau avant le 31 à minuit. » Or, les aveux du « tueur des malouinières » étaient intervenus tard dans la soirée, et il lui fallait à présent lire et relire le PV d’audition en long, large et travers, pour s’assurer que celui-ci ne comportait aucune faille.


        Une vraie tannée.


        Le mobile, en particulier, réclamait la plus grande minutie dans sa formulation. Un bâtard qui tuait pour favoriser les affaires de son père déjà riche à crever, juste histoire d’exister à ses yeux, ça n’était pas banal. Et Emma avait eu toutes les peines du monde à arracher une version intelligible au suspect. Lui-même était-il pleinement conscient de la force qui avait conduit ses gestes criminels ?


        Elle reprit les phrases concernées à plusieurs reprises. Ah, si seulement Guilloux et sa facilité de plume avaient été là pour l’aider.


        À ce propos, le coup de pouce de ce dernier, la veille au soir, quoique bienvenu et signe de sa bonne foi, prouvait une chose : le moment où elle serait totalement autonome n’était pas encore venu. Qu’elle le veuille ou non, elle avait encore besoin de lui, et ce petit caillou dans la chaussure de son ascension sociale la dérangeait autant qu’il la flattait, sans qu’elle parvienne à déterminer lequel de ces deux sentiments dominait en elle.


         


        « Maman ! Léo il vise mes cheveux ! » brailla Rose.


        — Léo tu arrêtes tout de suite, c’est compris ? Et toi, dégomme-lui les genoux, c’est hyper sensible, les genoux.


        À bien y réfléchir, son triomphe ne serait complet qu’à une seule condition : lorsque la Breizh Brigade se retrouverait au tapis, et que Louise Corrigan mordrait la poussière.


        — Sandra ?! hurla-t-elle vers la porte de son bureau entrouverte.


        — Ça va, cheffe, ils ne s’entretuent pas encore. Je surveille.


        — Oui, oui, je sais… On n’a toujours pas reçu les résultats de la comparaison ADN que j’ai balancée à Rennes ce matin ?


        L’exhumation de la dépouille présumée de Constant Corrigan avait eu lieu à l’aube, au cimetière de Rocabey, et les échantillons biologiques étaient partis aussitôt au labo. « On fait au mieux », avait dit son responsable. Mais un lendemain de fête, l’officine fonctionnait en effectifs réduits. Il ne fallait pas espérer un record de vitesse.


        — Non. Mais je vous préviens dès que c’est le cas.


        — Merci.


        Jamais elle n’avait attendu un rapport d’analyse avec autant de fébrilité. Et, si elles avaient su ce qui se tramait à l’instant même, les Corrigan auraient elles aussi sué à grosses gouttes. Tout l’avenir de leur clan pouvait basculer avec les quelques lignes de conclusion du laborantin.


        Le plus ironique, dans cette issue probable, c’est que pour au moins deux d’entre elles ce serait une bonne nouvelle. Si comme Christophe le pensait, Constant était encore de ce monde, alors sa fille et sa petite-fille s’en réjouiraient sans doute, une fois l’incompréhension et la stupeur passées. La seule qui pâtirait directement d’une telle révélation serait l’imbuvable Maggie. Et dire que Guilloux avait failli avoir celle-ci pour belle-mère !


        En un sens, Emma s’apprêtait à lui rendre un fier service, à lui aussi.


        — J’en ai une dans l’œil ! s’indigna Rose derrière la baie.


        — Grosse mytho, c’est ton oreille.


        « Bon maintenant, ça suffit », trancha leur mère en passant dans leur pièce et en les désarmant pour de bon.


        — Je vous avais dit que ça risquait de mal finir. Donc vous arrêtez avec les agrafeuses et vous passez aux dessins.


        — Ben pourquoi ? plaida Rose. On jouait gentiment, non ? Comme tu nous as demandé.


        Le toupet de sa progéniture était tel qu’elle hésita entre le rire et une soufflante. Elle tergiversait encore, un demi-sourire aux lèvres, lorsque Sandra fit irruption :


        — On l’a !


        — On l’a ?!


         


        Inutile de préciser quoi.


        Emma laissa ses enfants à leurs bêtises – tous les objets dangereux toutefois bouclés dans un tiroir – et se rua sur l’imprimante qui crachait le compte rendu du labo page après page.


        Son œil fouilla la première page avec l’avidité d’une assoiffée.


        Oui !


        « Aucune correspondance entre les deux individus », résumait l’expert dès les premières lignes.


        Ce n’était plus une victoire, c’était un triomphe. Puisque l’homme dans la tombe n’était pas Constant Corrigan, et faute d’autre élément attestant de son décès, alors le juge saisi conclurait forcément à la bigamie de Maggie. Ne manquerait plus que la preuve matérielle promise par Guilloux, et le tour serait joué.


        « D’ici là, j’aurai coincé ledit Constant, et tu pourras mettre la vieille folle derrière les barreaux. »


        La flic s’apprêtait à appeler la procureure pour l’informer de sa découverte, mais elle retint un instant son élan, trop occupée à jubiler. Que c’était bon, ce soudain sentiment de puissance. Que c’était doux de savoir ses ennemies à sa merci.


         

         


        Restait un minuscule détail qui la chagrinait, dans ce tableau trop beau pour être vrai : le mensonge fait à Christophe. La direction régionale de la police nationale avait bel et bien validé sa nomination à elle, et à aucun moment il n’avait été question en haut lieu de réintégrer Guilloux.


        Lui pardonnerait-il cette petite manipulation ?


        Pas simple, connaissant l’orgueil de l’intéressé.


        Mais qui sait. Une fois Maggie Corrigan en prison, peut-être serait-elle en mesure de faire valoir la contribution de l’ex-commissaire auprès de sa hiérarchie. Peut-être même parviendrait-elle à les amadouer assez pour qu’ils reconsidèrent son cas.


        Voilà ce qu’elle lui dirait le moment venu. Après tout, c’était Noël ! Croire aux miracles n’était pas interdit.
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        Manoir des Corrigan, salle de jeu


        « Si c’est aussi important que vous le dites, alors j’aimerais qu’elles soient là aussi », exigea Énora au moment de s’enfermer dans la salle de jeu avec leur invité mystère. Le jeune rouquin à bonnet approuva d’un simple hochement de tête et s’engagea dans le sillage des quatre femmes Corrigan – Fanny était sans conteste l’une des leurs, désormais.


        Au moment de pénétrer dans le salon cosy, Louise surprit le regard curieux de l’importun. Celui-ci détaillait chaque recoin et chaque pièce de mobilier, comme s’il les reconnaissait plutôt qu’il ne les découvrait.


        Étrange, pour un type qui entrait là pour la toute première fois…


        Qui donc était-il ?


        Un complice de Bastien Lesueur pris de remords tardifs ? Mais dans ce cas, pourquoi venir les voir elles, et non les flics ? À moins que ce ne fût encore l’un de ces vautours immobiliers, attirés par l’aubaine que constituait une maison d’hôtes en perdition ?


         


        À peine assis sur l’un des gros fauteuils club, les quatre femmes installées face à lui, aussi sévères qu’un jury, le jeune homme prit la parole d’une voix tremblante, empreinte d’une évidente émotion et d’un fond manifeste de timidité. Sous ce double poids, son accent britannique prenait un relief plus accusé, comme des collines se découperaient sur un ciel orageux.


        — Mon prénom est Théo, murmura-t-il, et je suppose que cela ne vous dit rien. En revanche, si j’ajoute que ma mère s’appelait Juliette Fouchet, cela vous évoque peut-être quelque chose…


        — Rien du tout, s’exclama Énora du tac au tac. C’est qui ?


        « S’appelait ». Selon toute vraisemblance, sa maman était morte, sinon pourquoi parler d’elle au passé.


        — The last love de mon Constant, lâcha Maggie, soudain aussi blême que le tapis de cendres dans la cheminée. Celle pour qui il m’a quittée.


        — Quoi ?! s’écrièrent en chœur les trois autres.


        D’où diable sortait-elle ce scénario digne d’un vaudeville ? Était-ce la perspective de se voir incarnée à l’écran qui l’inspirait de la sorte ?


        — C’est plus compliqué que ça, précisa Théo. Ma mère et votre mari entretenaient une relation depuis peu de temps quand elle est tombée enceinte de moi. Si vous préférez, je suis le fruit d’un pur accident…


        — Euh, s’étrangla Louise, ses deux mains enserrant sa tête, comme si la pensée qui la traversait soudain était trop pesante pour elle. Je comprends bien ce que je suis en train de comprendre ?!


        Chacune se repassait ce qu’il venait de dire, telle une bande qu’on réécoute sans fin, par peur d’en accréditer le contenu. « Ma mère et votre mari entretenaient une relation depuis peu de temps quand elle est tombée enceinte. »


         


        À bien détailler le visage du visiteur, celui-ci portait des rondeurs qui ne leur étaient pas totalement inconnues. Il y avait aussi ce regard d’un bleu-vert délavé, où la malice le disputait à une forme de candeur enfantine.


        Sans être le portrait craché de Constant, Théo, ou qui qu’il fût, ne pouvait nier sa parenté avec le disparu.


        — Papa ne pouvait pas envisager de vous annoncer ça comme ça, dit-il en se tournant vers Maggie. Il savait que cela vous détruirait.


         


        Papa…


        Elles ne rêvaient pas. Il avait bien dit papa ?!!!


        Le fautif aurait pu le faire à n’importe quel moment, et c’est pourtant à cet instant précis que le sapin bancal choisit de s’effondrer dans le hall. Un craquement lugubre, suivi aussitôt d’un fracas de boules et de branchages propulsés sur le dallage, s’éleva dans tout le rez-de-chaussée. On eût dit que le plafond venait de s’effondrer sur le niveau inférieur.


        Néanmoins, aucune d’entre elles n’esquissa le moindre mouvement. Comme indifférentes au drame domestique qui se jouait dans la pièce voisine.


        — … Alors, poursuivit Théo, il a choisi la fuite. Ce n’est pas à moi de dire si c’était une bonne idée ou non… Toujours est-il qu’il a pensé que ce serait moins douloureux pour vous de le croire mort, que parti avec une autre pour élever leur enfant.


        À l’époque, Maggie flirtait déjà avec la cinquantaine, et il n’était plus question pour elle d’en concevoir. Pour autant, aurait-elle accueilli cet enfant illégitime avec tolérance ? Vu son tempérament, on pouvait en douter.


        Dans le regard incrédule de Louise et d’Énora, défilait un fil logique qu’elles recomposaient avec peine. Ce Théo avait beau être plus jeune que la seconde, il était bien le demi-frère de Louise et l’oncle de Nono.


        Dans quelle situation familiale absurde les avait donc plongées Constant ?


        Ébrouant son hébétude à la manière d’un chien trempé, Louise revint à son éternel pragmatisme :


        — Tu dis qu’il est parti avec ta mère, OK. Mais parti où ça ?


        — Là où vous, Maggie, ne risquiez pas d’aller le chercher.


        — Baltimore, souffla la septuagénaire médusée.


        Bannie par ses parents par la faute de son choix amoureux, elle ne les avait plus jamais revus. Et n’avait plus jamais remis les pieds sur sa terre natale. Constant l’avait décidément joué fine, en s’exilant à l’endroit précis où sa femme se savait indésirable.


        Toutes comprenaient mieux comment il avait été possible pour la petite famille ainsi recomposée de maintenir son secret sur plus de deux décennies, sans que jamais l’une d’entre elles les croisât ou les démasquât. Cela expliquait aussi ce léger accent qui posait sur la confession de Théo la légèreté flûtée d’un air de fiddle1.


         


        Les Corrigan accusèrent le coup une longue, très longue minute. Il était certes un peu tôt pour le premier verre de Waterford de la journée, mais le besoin s’en faisait plus sentir à chaque instant. Qui dégainerait la première rasade ?


        — Et ta maman est morte là-bas, c’est ça ? reprit Maggie, d’une voix étonnamment posée.


        — Oui, un cancer foudroyant, il y a dix ans. Elle est partie en quelques semaines.


        Ce disant, il piqua du nez et retira son bonnet d’un geste lent, dévoilant son abondante chevelure, d’une couleur feu qui n’était pas sans rappeler celle de sa nièce.


        — Pourquoi vous n’êtes pas rentrés en France à ce moment-là ? s’enquit Fanny. En un sens, et sans faire injure à ta maman, y avait prescription.


        — Parce que notre vie était là-bas, tout simplement. Moi j’ai grandi en Irlande, pas en France. Papa a pensé préférable de ne pas m’arracher à mes habitudes, ni à mon école, mes copains, tout ça.


        Nono se leva et se servit un fond de liquide tourbé. Sans demander leur avis aux trois autres, elle servit autant de verres qu’il y avait de femmes dans la pièce.


        — Moi c’est l’inverse qui me surprend, dit-elle, sur un ton plus offensif que réellement hostile. Pourquoi vous êtes revenus ? Tu le dis toi-même, votre vie était à Baltimore. Pas à Saint-Malo.


        — Eh bien… Il savait qu’il ne pourrait jamais vous reconquérir, pas plus en tant que mari que comme père ou grand-père.


        Au moins avait-il eu la décence de ne pas rechercher un impossible pardon.


        — Et donc ?


        — Sa manière à lui de s’excuser, ça a été de vous offrir ce que vous aimiez le plus au monde : une belle énigme à résoudre, et une bonne raison pour reformer la Breizh Brigade. Ce qu’il n’avait pas prévu, avec l’affaire Le Tohic, puis avec toutes les suivantes, c’est que vous auriez des motifs autrement plus sérieux de la reconstituer.


        — Attends… tu veux dire que l’histoire du cagoulé, c’était juste pour donner du grain à moudre à nos petites investigations ?


        — Au début, oui, approuva-t-il. Et puis, quand Paul Le Tohic est mort juste à côté de chez vous, il s’est dit que notre rôle pourrait aller un peu au-delà. Qu’on pourrait vous alimenter en infos, dans la mesure où on en glanait nous-mêmes.


        Une lampée de whiskey ne suffit pas à gommer leur stupéfaction.


        — Mais alors, le cagoulé, c’est lui ou c’est toi ?


        — Lui et moi. On alternait dans le rôle, selon notre dispo après le boulot.


        De tête, elles passèrent en revue toutes les apparitions de l’homme en noir dont elles se souvenaient : celles où il leur avait semblé grand et alerte, comme cette fois où Énora l’avait coursé sur les remparts ; mais aussi celles où elles l’avaient trouvé plus lent et plus pataud, simple visiteur du soir dans la roseraie du Manoir.


        Ces révélations prouvaient au moins une chose : la vieille Renée Magon, décédée depuis lors, ne divaguait pas quand elle prétendait avoir aperçu le « fantôme » de Constant à plusieurs reprises, sur l’île de Cézembre et ailleurs.


        — Vous travaillez dans le coin ? Vous faites quoi ?


        — Vous allez rire : on tient une petite maison d’hôtes, dans les terres, près de Bécherel.


        — Depuis combien de temps ?


        — Près de trois ans.


         


        Nouvelle goulée à 47°. Il fallait au moins ça pour encaisser tous ces mystères, aussi brutalement dissipés qu’une brume de mer sous l’effet du vent : Constant bel et bien vivant, un demi-frère franco-irlandais, l’énigme du cagoulé enfin élucidée…


        — Alors, pourquoi baisser le masque maintenant ? s’étonna Louise. Pourquoi ne pas poursuivre le jeu, si c’est ce que voulait Constant ?


        Après tout ça, parviendrait-elle encore à l’appeler « papa » ?


        — On savait que ça finirait par arriver. Certaines personnes de votre entourage, plus ou moins proches, nous ont déjà repérés.


        — Claire Thuillier, for instance ? spécula Maggie.


        — Oui, notamment. Elle passait à Bécherel, et elle est tombée nez à nez avec papa dans une librairie du centre. Mais moi, surtout, ça me démangeait de vous rencontrer. Je ne me voyais pas vous laisser plus longtemps dans cette incertitude. Et puis…


        Il parut hésiter une seconde.


        — Et puis ? le relança Louise.


        — Votre ami, le flic, il a vu le visage de notre père. À partir de là, on savait que ça finirait par éclater…


        Guilloux savait ?!


        Dans ce cas, pourquoi ne leur avait-t-il rien dit ? Énora avait-elle raison quand elle voyait en lui un traître en puissance ? De fait, avait-il déjà donné cette information à sa vieille camarade Emma Lobo ?


        — Well… Constant ne pouvait pas venir nous expliquer tout ça himself ? tonna une Maggie remontée comme un coucou. What a coward !


        — Ben justement…


        À travers la vitre, il désigna un Constant penaud et vieilli, et néanmoins aussi vivant qu’on pouvait l’être.


        L’homme se tenait là, à une vingtaine de mètres d’eux environ, sans combinaison noire ni cagoule, vêtu d’un banal pantalon de velours et d’une veste en tweed, gentleman farmer style. Oh, il n’avait plus grand-chose en commun avec le mannequin façonné par Roland, en mode musée Grévin, qui trônait au zinc du bar éponyme. Le temps était passé sur lui comme il était passé sur elles toutes. Mais à cette usure naturelle s’ajoutait le poids flagrant de la culpabilité. Chacune de ses rides en portait la signature indélébile.


        Lui qui se présentait devant elles, re-vivant, il n’était plus qu’une gigantesque somme de remords.


         


        Alors, Théo lui adressa un signe vague, entre « approche-toi » et « rejoins-nous ».


        Mais en un geste irrépressible, Maggie arracha de son cou le pendentif légué par son Co2, jeta celui-ci sur le sol, puis balança de toutes ses forces sa canne, pourtant sacrée, contre la baie vitrée qui les séparait.


        Le verre vola en éclats sous l’impact du pommeau d’argent. Non, tout ne se réparait pas. Non, plus rien ne serait comme avant.

      

    


    
      
        1. Petit violon traditionnel du folklore irlandais.
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        27 décembre, cimetière de Rocabey


        La dernière fois qu’il avait neigé à Saint-Malo à Noël relevait tant de l’exceptionnel que les anciens de la région peinaient à s’en souvenir. Cela devait se compter en décennies.


        Les quelques flocons qui tombaient ce matin-là sur les tombes de Rocabey étaient certes timides, mais il fallait bien les désigner pour ce qu’ils étaient : une précipitation glacée sur la Côte d’Émeraude.


         


        Si l’on ajoutait à ce fait déjà rare l’étrangeté des doubles obsèques, organisées pile entre les deux réveillons, flottait sur le vieux cimetière un parfum trouble d’inédit. Le genre de circonstances dont on se souviendrait longtemps, fût-ce en qualité de simple spectateur.


        Les concessions familiales des Bretz et des Longeval étaient distantes d’une bonne centaine de mètres, mais, en accord avec Thibault Leclerc et les quelques autres apparentés présents, les employés des pompes funèbres avaient décidé de situer la petite cérémonie commune à mi-chemin de ces deux points. Pile au milieu de l’allée centrale.


        Outre les Corrigan au grand complet, Jacques, Christophe et Fanny compris, il y avait là une poignée d’adhérents aux Perles du Clos, ainsi bien sûr que Gérard Coquelet et l’inamovible Yves-Malo Bazin.


        La seule absence notable était celle de Léonard Celton et Marion Malvino, alias Paul Lecerf et Julie Renard. La veille, le duo était resté un bon quart d’heure sous le sapin écroulé avant qu’une âme charitable, en l’occurrence celle de Malo venu visiter sa Sophie, ne vienne les désenclaver des guirlandes et des branchages dont ils étaient les prisonniers. L’accident les avait-il choqués à ce point ? Toujours est-il qu’ils étaient partis moins d’une heure plus tard, sans demander leur reste, sur la vague promesse de « donner bientôt des nouvelles des projets télé » associés à la Breizh Brigade.


        Les reverrait-on jamais ? Peut-être, peut-être pas. Car il était grand le mystère de la production audiovisuelle…


         


        « Look who’s here ! » souffla une Maggie, toute de noir vêtue, à l’oreille de sa fille. Pour la première fois depuis des lustres, plus de vingt ans sans doute, elle apparaissait en public sans sa canne. La chose était assez notable pour faire converger les regards sur elle.


        Elle concentrait tant l’attention de la maigre assemblée que l’arrivée de Jeff Mellerand passa presque inaperçue. Ce n’était pourtant pas banal : le propre père de l’homme qui avait tué les deux défunts assisterait donc à leurs obsèques. Contrition ou provocation ? Qui sait, peut-être même était-il là pour demander des comptes à celles qui avaient précipité l’arrestation de Bastien ? À voir la mine inhabituellement fermée du milliardaire, pour une fois lui aussi habillé en noir, on penchait sans trop hésiter pour la première de ces intentions. Outre un garde du corps discret, resté à deux allées de là, il était venu seul. Sans rien qui fît de lui un fidèle différent des autres.


        Comme le prêtre récitait ses prières rituelles, Mellerand se glissa jusqu’au premier rang, pile à la droite de Maggie. Il demeura ainsi quelques instants, recueilli et muet, avant de se pencher vers sa voisine :


        — Je voulais vous dire…, murmura-t-il. Cela ne change absolument rien à mes projets pour vous et votre Manoir.


        — D’accord. Are you sure ?


        — Oui. Pour être tout à fait honnête, et même si je ne savais rien des plans de mon fils, j’avais bien senti qu’il prenait une mauvaise tangente. En un sens, j’aurais même pu empêcher que ces deux drames n’arrivent.


        — What ?! glapit-elle. Qu’est-ce que vous voulez dire ?


        — Le docteur Delklou, Malik… Il m’a appelé. Il m’a raconté le petit chantage que Bastien exerçait sur lui, et les informations qu’il lui avait extorquées.


        — You mean… avant la mort de Bretz et de Longeval ?


        — Oui, juste avant. Le 21 au matin, heure française. J’étais encore à New York, et c’était la nuit de ce côté-là de l’Atlantique. J’étais en plein jet-lag.


        — Et alors ?


        — Alors, j’ai cru à une lubie. Que Bastien cherche à m’aider, d’accord, mais j’étais à mille lieues d’imaginer qu’il passerait à l’acte comme il l’a fait. C’est après l’annonce des deux décès que j’ai commencé à recomposer le puzzle…


        Un voile de culpabilité flétrit un instant son beau visage.


        S’il avait informé son fils de ce qu’il prévoyait pour lui, cet héritage plus que confortable qu’il avait cru bon de garder secret, Bastien se serait-il abstenu ? Le jeune homme aurait-il alors suffisamment cru en l’amour de son géniteur pour ne pas rechercher celui-ci à tout prix ?


        Désormais, Bastien Lesueur serait probablement le plus choyé et le plus (virtuellement) fortuné des détenus à Rennes-Vezin. La belle affaire…


        — Bref, reprit-il, il fallait bien que quelqu’un l’arrête. Et comme je n’en avais pas le courage, et que sa mère n’y avait pas d’intérêt… il aurait pu continuer longtemps, comme ça. Je sais que ça va vous sembler bizarre, mais d’une certaine manière, je crois que je vous dois un grand merci.


        Était-ce pour cette raison ô combien intime qu’il s’était montré si généreux avec elle et sa tribu ? Elle n’aurait sans doute jamais la réponse à cette question.


        — Au fait, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Les plans de rénovation révisés du Puits-Sauvage vous attendent sur votre boîte mail. J’espère sincèrement qu’ils vous plairont.


         


        Elle digérait encore ce flot de nouvelles si contradictoires, tristes et joyeuses à la fois, quand l’arrivée de deux autres hommes dans l’allée poudrée de blanc la pétrifia. Si cette irruption n’avait pas été aussi inqualifiable, elle eût presque éclaté de rire. En chemin, Constant s’était en effet arrêté une seconde devant sa propre tombe. La terre alentour, fraîchement retournée lors de l’exhumation, donnait l’impression qu’il était un zombie tout juste évadé de sa sépulture. Cet épisode cocasse refermé, Théo et lui se rapprochèrent du groupe, puis se plantèrent légèrement en retrait. À présent, l’assistance défilait devant les deux cercueils, pour leur adresser un dernier hommage.


        Quand Constant revint de son propre petit tour, Maggie marcha jusqu’à lui :


        — Quand j’y pense, souffla-t-elle en un sourire oblique, t’as quand même été un bleedin’ feckin’ bastard avec moi…


        — Absolument. Un bastard qui a pondu un bastard.


        Cela fut dit avec une évidente tendresse. Car Théo était un chouette garçon, comme les Corrigan avaient pu l’apprécier la veille dans la salle de jeu.


        Maggie retrouvait bien là la repartie de son Co2. Même pris sur le fait, un couteau sous la gorge de sa victime, il aurait encore trouvé le bon mot pour répliquer. Heureusement pour lui comme pour elle, il n’avait rien d’un criminel. Il n’était que cet adorable salaud qui la hantait depuis plus de deux décennies.


        — Et malgré tout, guess what, je n’ai jamais cessé de t’aimer.


        — Apparemment. Moi non plus, tu sais. À ce propos…


        Rencogné derrière une pierre tombale à quelques pas de là, Jacques ne captait rien du dialogue. En devinait-il néanmoins la flagrante charge émotionnelle ?


        — Yes ?


        — Je vais te céder mes parts sur le Manoir.


        — Really ?


        — Oui, comme ça tu pourras les refiler à Mellerand en contrepartie des travaux qu’il engage. Ce ne sera plus de la philanthropie, juste un deal équitable entre ton financier et toi. Je te connais, je sais que tu détestes être redevable de qui que ce soit.


        — Pour le coup, je le serai de toi ! s’écria-t-elle en sourdine, flattée et amusée par ce retournement de situation inattendu.


        — Enfin, Maggs, un cadeau d’un mort, ça ne compte presque pas.


        — Pas si mort que ça ! rit-elle à voix haute, sous l’œil réprobateur de Louise et Nono.


         


        « Pas si mort que ça, en effet ! » éclata une voix féminine dans leur dos.


        Quoiqu’accompagnée de trois agents en uniforme, Emma Lobo avait réussi l’exploit de se joindre à eux sans que personne la remarque.


        — Merci pour la preuve matérielle, je n’en demandais pas tant, ajouta-t-elle, sur le ton du triomphe qu’elle pensait enfin tenir. Maggie Corrigan, vous êtes en état d’arrestation pour bigamie. En l’état du Code pénal, vous encourez un an d’emprisonnement et quarante-cinq mille euros d’amende.


        — Non, elle n’est plus bigame depuis hier, intervint un Guilloux jusque-là effacé.


        — Pardon ?!


        — Tout à fait, renchérit-il. L’ouverture du dossier en nullité faite à la demande de Jacques Gaillard, son nouvel époux, fait foi. Maggie est bien toujours l’épouse de Constant, c’est indéniable, mais officiellement elle n’est plus celle de Jacques Gaillard depuis vingt-quatre heures.


        Tous regardaient les deux commissaires, l’ancien et l’actuelle, batailler comme sur un court de tennis, les balles fusant alternativement de chaque côté. Ce n’était plus Rocabey, c’était le central de Roland Garros.


        Les Corrigan médusées comprenaient enfin quelle astucieuse manœuvre recouvrait l’attitude suspecte de Christophe. Il n’était pas un traître à leur cause, il était le plus malin et le plus florentin des membres de la Breizh Brigade !


        Une Emma Lobo assommée comprenait pour sa part dans quel pot aux roses elle était tombée d’elle-même. Elle avait tant voulu croire au retour de Guilloux auprès d’elle qu’elle n’avait rien vu venir de cette suprême entourloupe. Tel un judoka, il avait retourné son énergie contre elle, et l’avait précipitée dans le piège qu’elle croyait avoir creusé. Jamais il n’avait eu l’intention de récupérer son poste. Jamais il n’avait voulu doubler ni quitter Louise. C’était même tout le contraire, il venait d’offrir à cette dernière le plus beau gage d’amour qu’on pouvait imaginer.


        Cette dernière se collait d’ailleurs à lui, follement reconnaissante.


        — On verra ça au poste, trancha Emma en désignant Maggie à ses agents. Embarquez-la-moi.


        Un Jacques chevaleresque tenta bien de s’interposer entre son ex-futur-ex et les trois uniformes, évidemment en vain. Déjà les pinces métalliques enserraient les poignets de la vieille dame indigne, quand sa petite-fille se planta devant le quatuor policier qui prétendait emmener sa grand-mère.


        — Et pour attentat à la pudeur ? lança-t-elle sur un ton de défi, retirant un à un ses vêtements. On écope de combien ?


        — Euh, je… Je ne sais pas.


        Elle avait agi si vite qu’elle se tenait à présent quasi nue devant la représentante de l’ordre, une culotte frappée d’un motif d’agneau et ses bras croisés sur sa poitrine pour toute vêture. Le froid mordant grêlait sa peau pâle, mais elle paraissait se soucier de ce menu désagrément comme d’une guigne. Butée et résolue.


        — Un an aussi, s’amusa Guilloux, qui croyait voir où elle voulait en venir.


        Après quelques secondes de sidération seulement, Fanny cala son attitude sur celle de sa femme, et ce furent bientôt deux jeunes lesbiennes à poil qui tinrent tête à la maréchaussée, en pleines funérailles. Le prêtre, lui, était incapable du moindre mot.


         


        Rompant avec sa réserve ordinaire, Louise fit les quelques pas qui la séparaient d’Emma Lobo et lui décocha une claque. Pas vraiment une baffe à déboîter la mâchoire, mais un plat de la main assez appuyé tout de même pour marquer la joue rebondie de la brune.


        — Violence à l’encontre d’un fonctionnaire de police ? demanda l’institutrice à son compagnon.


        — Hum, de mémoire trois ans et quarante-cinq mille euros d’amende.


        — C’est tout ? dit-elle, presque déçue. J’aurais cru plus.


        — Attends, non…


        À son tour, Guilloux s’approcha de son ex-subordonnée, plongea sa main dans sa poche gauche, où reposait comme d’habitude son badge tricolore, puis balança celui-ci de toutes ses forces par-delà les alignements de tombes.


        — … Quand on est soi-même un ancien représentant de l’autorité, ça peut chercher encore plus loin.


        — Putain, Chris… Tu fais quoi, là ?


        Mais une expression d’ironie bravache biffait le visage d’éternel écolier du flic limogé :


        — Franchement, Emma… Tu peux pas laisser passer ça, n’est-ce pas ? Pas une commissaire débutante comme toi ?


        — Chopez-moi ces tarés ! rugit-elle à l’attention de ses agents. Chopez-les avant que je les balance tous dans une tombe !

      

    

  

  
    
       

       Épilogue 


      
        
          2 janvier


          Une année s’était achevée ; l’autre commençait à peine.


          Emmitouflée dans son manteau rouge, Maggie sillonnait les allées du parc d’une foulée nonchalante, sans autre but que le seul plaisir de la promenade. Après tous les périls qui avaient pesé sur le Manoir et ses occupants, arpenter son domaine était pour elle un bonheur simple. Comme une lente réappropriation. Étrangement, sa canne ne lui manquait même pas. Son esprit dépourvu de béquille, enfin rassuré quant à son avenir, folâtrait au gré de sa déambulation hivernale. Un givre léger embellissait le moindre détail de la végétation assoupie, à la manière d’une décoration artificielle à la bombe.


          Presque trop beau pour être tout à fait réel.


          Sur chaque arbre ou sur chaque bâtiment annexe, il lui semblait voir punaisés les divers protagonistes du drame récent, à la manière d’un calendrier de l’Après. Chacun enluminé dans son rôle d’alors.


           


          Ainsi aperçut-elle Emma Lobo, l’œil sombre et la mine revancharde. Dès la séquence dantesque du cimetière, celle-ci avait compris que Guilloux l’avait menée en bateau depuis le tout début de leurs rencontres secrètes. Après une brève garde à vue, la commissaire n’avait eu d’autre choix que de relâcher Maggie, faute d’éléments désormais assez probants. Quant aux autres, elle avait préféré ne pas les poursuivre pour leurs délits volontaires (claques et nudité), afin sans doute de ne pas attirer l’attention de sa hiérarchie sur ses diverses bévues.


          Chercherait-elle à se venger un jour ? C’était probable. Sous quelle forme ? Personne ne préférait y songer.


           


          Ainsi vit-elle Fanny et Énora, autant affairées que pouvaient l’être deux jeunes femmes sur le départ. Accompagnées de Théo, lequel leur ferait office de guide pour leur installation, celles-ci s’envoleraient dès le surlendemain pour l’Irlande. Plus précisément du côté de Galway, dans l’ouest du pays, où le fils de Constant détenait plus d’un contact.


          Nono tergiversait encore, mais elle envisageait, avant de quitter Saint-Malo pour de bon, de rendre une dernière visite à Guy, cette fois-ci plus pacifique. Le gouffre entre eux ne se comblerait pas si aisément, elle le savait. Mais mieux valait se séparer sur une note positive que sur une pure colère ; même une forte tête comme elle était prête à l’admettre.


           


          Louise, pas encore tout à fait pardonnée par sa fille (en bonne voie quand même), nourrissait elle aussi des plans de reconversion inattendus. Christophe et elle avaient beaucoup parlé, depuis que ce dernier avait enfin choisi clairement un camp. Le matin même, l’institutrice à l’école Saint-Joseph avait rempli sa demande de mise à disposition de l’Éducation nationale, auprès de son académie de tutelle.


          — Une agence ?! s’était écriée Maggie quand sa fille lui avait soumis leur projet de couple.


          — Oui, une agence d’investigation privée. On est d’accord que la Breizh Brigade sous sa forme actuelle a fait son temps.


          — If you say so…


          — De toute façon, Nono et Fanny ne seront plus dans les parages, et toi j’imagine qu’avec tous les travaux qui se profilent ici, tu n’auras pas non plus la tête à ça. Donc, qu’on le veuille ou non, à partir de maintenant, la BB, c’est Chris et moi !


          Une histoire se finissait ; une autre balbutiait encore.


           


          Occupé à une énième taille des rosiers, Jacques adressa un coucou enamouré à sa future-ex – « ma furex », s’amusait-il à dire. Elle le lui rendit sans réserve. Cette discussion-là n’avait pas été facile, mais Gaillard avait fini par reconnaître qu’il occuperait une meilleure place dans la vie de Maggie en restant son principal amant, plutôt qu’en étant son légitime époux. La demande d’annulation de mariage irait donc jusqu’à son terme. Et Jacques redeviendrait désirable aux yeux de sa belle septuagénaire.


           


          « Tout est bien qui finit bien, alors ? »


          La voix qui s’était invitée à ses côtés dans la longue allée des Cerisiers était celle de Constant. Bien réelle, celle-ci. Les deux faux touristes repartis, Théo et lui avaient repris leurs chambres au Manoir pour quelques jours.


          — I guess so, oui. Figure-toi que Sophie et Malo vont se fiancer et que cette vieille chouette de Dodik Cadiou a annoncé qu’elle quittait le quartier.


          — Bon débarras, valida-t-il. Les grands travaux commencent quand ?


          — Dix jours, quinze jours max, le temps que la fondation MLH débloque les fonds. Mais Jeff Mellerand leur met une pression dingue pour que cela démarre au plus vite.


          — Tu te rends compte qu’on va enfin avoir la malouinière dont on rêvait quand on était jeunes ?


          — Que je vais avoir, le corrigea-t-elle en bourrant les côtes de son défunt mari d’un coude affectueux. Feckin’ bollix !


          — Tu as raison, que tu vas avoir. Madame la future Reine des malouinières !


          — Pour vous servir, répondit-elle, en mimant une brève révérence, un sourire ravi aux lèvres.


          — Rassure-moi, quand tu seras sur ton petit nuage de châtelaine, on pourra continuer à se voir ? Je veux dire, en amis, évidemment. On n’habite pas si loin l’un de l’autre.


          Avant de lui répondre, elle le considéra de longues secondes. Il fallait parfois encore qu’elle se pince pour croire en sa « résurrection ». Elle qui avait eu besoin de deux décennies pour accepter son trépas, elle ne le ferait pas revenir d’entre les morts du jour au lendemain.


          Constant avait beaucoup changé. Son crâne à présent presque glabre. Son corps moins vigoureux. Ses traits affaissés. Et pourtant, les deux yeux clairs plantés sur son visage diffusaient toujours la même énergie, la même passion de vivre. Celle de son si bouillonnant Co2.


          Lors de la veillée du Nouvel An, entre deux verres de Waterford, il les avait tous surpris en évoquant l’écriture prochaine d’un livre relatant son étrange épopée – un éditeur l’avait déjà approché et lui offrait un généreux à-valoir. Louise s’était aussitôt proposée pour l’aider dans sa documentation et ses recherches.


          — Friends ? You and me ? finit-elle par s’écrier. Tu me fais rire. Comme si on était capables de n’être qu’amis, toi et moi !


          — Pas faux… One point for you.


          — À ce propos, tu n’aurais pas envie de faire un tour dans cette bonne vieille Lilybeth ?


          — Maintenant ? s’étonna-t-il.


          — Yes. Maintenant.


          — Tu veux aller où ?


          — Peu importe. Tant qu’on peut allonger les dossiers des fauteuils à un moment. Tu sais, je ne suis pas difficile !


          L’allusion salace était à peine masquée.


          — Maggie, enfin…


          — La preuve : je t’avais bien choisi toi !


          — Maggie !!! s’indigna-t-il pour la forme.


           


          Mais déjà elle l’entraînait vers la Coccinelle bleu nuit.


          Qui pouvait lui résister ?

        

      

    

  

  
    
       

       Remerciements 


      
        Au moment de boucler ce sixième et dernier volume de la Breizh Brigade, non sans une immense émotion, mes pensées reconnaissantes vont évidemment à Sarah Rigaud et toute l’équipe des Escales (Ambre, Marguerite, Nolwenn, etc.).


         


        Mais elles s’envolent aussi vers Saint-Malo, la ville de mes racines familiales depuis cinq siècles.


         


        Elles convoquent de si nombreuses et chères figures, certaines encore de ce monde, d’autres déjà parties, hélas. Cécette, Renée, Constant, Marie-Thérèse et tous les autres.


        Je ne vous oublie pas. Vous occupez si souvent mes songes. Malouins de souche ou d’adoption, merci à tous.


         


        J’adresse pour finir une pensée affectueuse toute particulière à Yves-Malo, le vrai, l’unique, fier descendant de capitaine corsaire et de Jacques Cartier, et le plus sûr trait d’union entre cette ville sans pareille et moi.


         


        Et comme on ne quitte jamais tout à fait un tel lieu… qui sait, peut-être y reviendrai-je un jour, éditorialement s’entend !
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      Pour suivre l’actualité des Escales,
 retrouvez nous sur www.lesescales.fr
 et sur Facebook, Twitter et Instagram.
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